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LES PIEUX EXPLOITS' 


O’AROUDJ 

ET DE KHAÏR-ED-DIN , 

rONDATEtl&B BB l'ODGBAC D* ALGER. 


§ i. 

Rhaïred-din> fie retour à Alger, fait construire plusieurs bâti- 
mens et va en course; on le brûle en effigie b Mayorqjue; 
supplice d ? un chrétien qui est attaché k sa place au bûcher ; 
Khaïr-ed-din fait déguiser son équipage et entre dans Port- 
Mahon ; prise de deux navires portugais; siège du fort : il est 
obligé de se rendre; Khaïr-ed-din emmène un grand nombre 
de chrétiens ; suite du prétendu supplice de Khaïr-ed-din ; 
voyage de Charles-Quint à Rome; excommunication; sa ré- 
solution prise de s J em parer d J A!ger. 

Khaïr-ed-din , après s’être reposé quelques 
jours à Annaba , s’embarqua et fît voile pour 
Alger. A son arrivée, les habilans et tous les 
sujets du royaume s’empressèrent de venir lui 
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témoigner la joie qu’ils avaient de le revoir: ils 
l’aimaient et le chérissaient comme le meilleur 
des pères. 

Les forces d'Alger n’étaient que de neuf vais- 
seaux lorsqu'il arriva; il en fit construire en 
diligence huit autres, qui, réunis aux quinze 
amenés déjà par lui, formaient en tout une flotte 
de trente-deux voiles. Dès que le retour du 
printemps lui permit de tenir la mer, le pacha 
fit armer tous ces butimens , et partit pour la 
course. Le vent le porta à File de May or que, où 
il alla mouiller dans une rade foraine, qui est à 
quinze milles de la capitale. Comme il était a 
l’ancre , un bruit sourd, semblable à celui du 
tonnerre qui gronde dans le lointain, fixa son 
attention , et il jugea que c’était des salves d’ar- 
lillerieque l ? on lirait dans Mayorque; Une savait 
neanmoins a quoi en attribuer la cause, et tous 
les gens de la flotte exposaient à ce sujet leurs 
conjectures. Les uns disaient : C’est sans doute 
une réjouissance publique qui a lieu en raison 
de la prise de Tunis; les autres ajoutaient : Ap- 
paremment que les vaisseaux portugais qui ont 
amené le roi d’Espagne dans son expédition au- 
ront pris congé de lui et retournent dans leur 
pays : le vent contraire les aura fait relâcher a 
Mayorque, où on leur fait honneur par des dé- 
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charges répétées; d'autres, enfin, pensaient que 
c'était quelque grande fêle d’idolâtres qui se 
célébrait dans le pays, mais on était bien éloigné 
de deviner la raison qui occasionnait tout ce 
fracas. Voici ce qui y donnait lieu, à ce que l’on 
apprit du moins dans la suite* 

Depuis que le roi d'Espagne était parti pour 
Tunis, les Mayorcains n’en avaient plus reçu de 
nouvelles : les uns s'imaginaient qu’il avait été 
tué dans quelque combat; les autres croyaient 
qu’il était tombé en esclavage. Toutes ces idées 
avaient amené un relâchement général dans la 
police :1e gouverneur de File n’était plus écouté, 
on méprisait ses coinmandemens, et ce maudit 
de Dieu, pour arrêter le désordre général, avait 
mis en usage un singulier stratagème. II avait 
fait publier que le roi d’Espagne, en faisant la 
conquête de Tunis, avait eu le bonheur de se 
saisir de Barberousse, etqu’illehii avait envoyé 
lié et garrotté pour être brûlé vif àMayorque.En 
conséquence il avait fait planter au milieu de la 
place publique quatre poteaux, auxquels on 
avait suspendu quatre barriques de goudron. 
II y avait, par hasard, dans les prisons un mal- 
heureux chrétien qui y était détenu pour quel- 
que crime. Soit que ce fût avec un masque de 
peau, soit qu’il eût employé un faux visage de 
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carton ou de cire , le gouverneur de File était 
venu à bout de donner à ce prisonnier l’air et la 
physionomie de Khaïr-ed-din : il avait imité sa 
barbe et sa moustache rousse , de sorte qu’il res- 
semblait au pacha d’Alger comme deux gouttes 
de lait. 

Les chrétiens ont un talent particulier pour 
peindre et pour représenter au naturel toutes 
sortes d’objets. Le gouverneur avait revêtu la 
victime d’un habit noir, et il avait ceint sa 
tête d’un turban de même couleur pour imiter 
le costume des juifs de la Barbarie ; puis , dans 
cet ajustement , il l’avait fait lier au milieu des 
quatre poteaux , précisément sous les barils de 
goudron afin que les gouttes enflammées qui en 
découleraieht , le consumassent à petit feu ; en 
même temps il avait fait crier par toute l’île , 
que ceux qui voudraient assister au supplicede 
Barber ou sse , n’avaient qu’à se rendre à la ville 
de Mavorque. Les infidèles , on le pense bien , 
y accoururent en foule de toutes parts , et les 
malades même s’y firent transporter, afin de 
jouir d’un spectacle si agréable à des chrétiens. 
II y avait dans l’ile environ trois cents Turcs 
esclaves , et non seulement on les força à être 
témoins de cette horrible scène , mais on leur 
disait : Voilà comme nous traitons votre sultan. 
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Ces pauvres Turcs envoyant les traits et la res- 
semblance de Khaïr-ed-din , se mirent à pleurer 
et à lui dire dans leur langage : a Hélas ! c’était 
de toi seul que nous attendions notre déli- 
vrance, et il faut que nous ayons aujourd’hui 
le malheur de te voir dans cet état déplorable ; 
mais nous sommes à Dieu , et nous retournons 
à lui! a Enfin lorsque tout lemonrîe fut rassem- 
blé, on mit le feu au bûcher , et le malheureux 
chrétien , sous la figure de Barberousse , 
mourut dans les tourmens les plus affreux* Les 
grossiers et imbéciles habitans de cette île fu- 
rent persuadés que Khaïr-ed-din avait été 
brûlé ! 

Cependant le pacha d’Alger en quittant la 
rade où il avait mouillé, rencontra plusieurs 
vaisseaux espagnols partis de Tunis , avec quan- 
tité d’esclaves turcs et maures, que le roi in- 
fidèle envoyait à Garthagène. Il s’en empara , 
et les mêmes fers qui servaient à lier les musul- 
mans furent employés à enchaîner les chrétiens. 
Khaïr-ed-din fit mettre le feu aces vaisseaux; 
puis il courut une bordée vers Minorque* Il y 
a dans cette île un port connu sous le nom de 
Port-AIahon ; il est en touttemps très fréquenté 
par les bâtimens chrétiens qui y abordent, 
tant pour chercher un abri contre les tempêtes., 
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qu’en raison de leurs spéculations commer- 
ciales. Ce port est un des plus sûrs que l’on 
connaisse ; et il est si vaste qu’il pourrait aisé- 
ment contenir cinq cents bâtimens ; sa bouche 
est étroite, c J est à peine si trois bâtimens peu- 
vent y passer de front. 

Lorsque Khaïr-ed-din se présenta devant ce 
port, deux navires portugais en sortaient ; ils 
reconnurent la flotte musulmane , et mettant 
toutes voiles au vent, ils tâchèrent de lui 
échapper par la fuite. Le pacha ne les fit point 
poursuivre, afin de ne point jeter 1 épouvanté 
dans l’île; et pour donner au contraire à penser 
que c’était une flotte alliée qui arrivait, il 
donna ordre aux matelots maures d’ôter leur 
turban , et de prendre le costume des chré- 
tiens ; puis il- fit entrer tous ses vaisseaux 
dans Port-Ma hon. Les gens de l’île voyant les 
équipages dans cet accoutrement, pensèrent 
que c’était la flotte d’André Doria qui arrivait , 
et ils vinrent sur le bord de la mer pour trafi- 
quer et vendre leurs provisions. Sur ces entre- 
faites , Khaïr-ed-din fit débarquer secrètement 
quelques troupes turques qui s’étaient cachées 
derrière des rochers. Dès qu’elles aperçurent la 
(ouïe des infidèles qui s’était rassemblée sur 
le rivage, elles tombèrent par derrière sur ces 
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chrétiens et les entraînèrent à leurs vaisseaux 
liés et garrottés ; il y en eut bien peu qui se sau- 
vèrent. Quant aux deux bâtimens portugais qui 
avaient prislafuite, lorsqu’ils- virent quecetie 
flotte qui les avait si fort effrayés , entrait dans 
un portdont les musulmans n’osaient pas s’ap- 
procher, ils jugèrent qu’ils s’étaient trompés * 
et qu’ils avaient pris les navires d’André Doria 
pour un armement algérien ; en conséquence , 
soit qu’ils désirassent avoir des nouvelles, soit 
que leur détermination vînt du désir de faire 
quelque négoce, ils revirèrent de bord , et vin- 
rent mouiller près de la flotte. Bientôt ils virent 
arriver à leur bord une troupe de Turcs qui 
dirent aux deux capitaines et à leurs équipages: 
« Barberousse vous attend , venez lui parler. » 
Ils n’avaient aucun moyen de défense , et ils se 
décidèrent de bonne grâce à venir prendre les 
lers qu’on leur avait déjà préparés*, néanmoins, 
ils ne pouvaient revenir de leur surprise , et on 
les entendait se dire entre eux : « Il n’y a que 
peu de jours que nous avons vu cet homme fuir 
de Tunis , et il a déjà eu le temps de rassembler 
une flotte si nombreuse ! non, cen’est point un 
homme, c’est un démon.» Khaïr-ed-din trouva 
dans ces deux navires cent quatre-vingts Portu- 
gais d’équipage, ai nsi que plusieurs Turcs que le 
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roi d’Espagne avait fait esclaves à Tunis, el 
qu’il envoyait en présent au roi de Portugal, 
par esprit de jactance et d’orgueil. Ces mu- 
sulmans eurent le bonheur de recouvrer leur 
liberté , grâce à l’événement le plus singulier 
qui soit jamais arrivé. 

Aux environs de Port-Mabon, il y avait un 
château fortifié qui dominait la mer; Khaïr-ed- 
din fit débarquer des troupes et du canon pour 
en faire le siège. Il y avait déjà cinq jours qu'il 
pressait ce plan avec vigueur, lorsque les chré- 
tiens de Pile pensèrent à lui envoyer du se- 
cours. Dans celte intention, ils avaient rassemblé 
six mille hommes ; les troupes turques allèrent 
les attaquer comme ils s’approchaient du châ- 
teau : le combat fut très vif et très acharné ; 
mais un Turc s’étant approché du commandant 
coupa une jambe au cheval sur lequel il était 
monté ; le chef des chrétiens tomba alors , et 
il fut immédiatement taillé en pièces. Lorsque 
l’armée des infidèles se vit privée de celui qui 
la commandait, elle se débanda et prit la fuite. 
Do leur coté , ceux qui défendaient le château -, 
témoins de la victoire qu’avaie.nt remportée les 
musulmans, perdirent courage et nefirentplus 
que de faibles efforts. Cette garnison était com- 
posée de quelques compagnies de soldats et 
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d’un plus grand nombre d’habit ans de la ville ; 
ceux-ci mirent bas les armes, sous prétexte d’une 
excommunication que le pape avait lancée , à 
ce qu’ils disaient , contre tout chrétien qui se 
défendrait vis-à-vis de Barberousse , attendu 
que c’était s’exposer témérairement à une mort 
certaine que de combattre un homme qu’il était 
impossible de vaincre. Cette prétendue excom- 
munication qui donnait excuse à leur lâcheté, 
leur fit ouvrir les portes du château où Khaïr- 
ed^din entra triomphant. H y trouva cinq mille 
sept cents chrétiens, parmi lesquels ily en avait 
huit cents de blessés. Il laissa ceux-ci dans la 
place, et emmenant les autres avec lui; il partit 
pour Alger, où il arriva après huit jours d'une 
navigation heureuse. 

Peu de temps après , quelques uns des ma- 
lades qu’il avait laissés dans ce château, se 
sentant guéris de leurs blessures ; firent un 
voyage à May orque pour y revoir leurs familles. 
Là, ils racontèrent aux imbéciles habitans, 
toujours persuadés de la mort de Khaïr-ed- 
din , parce qu*ils payaient vu brûler au milieu 
de leur cité, la ruse dont Barberousse s’était 
servi pour entrer dans le Port-Mahon; ils di- 
rent Penlèvement des habitans qui étaient ac- 
courus sur le rivage à son arrivée; la manière 
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adroite avec laquelle il avait fait tomber les deux 
vaisseaux portugais dans ses filets; la victoire 
qifil avait remportée sur l’armée de file; et 
enfin la prise de la forteresse- Ces hommes res- 
tèrent confondus en écoutant tous ces détails > 
et ils reconnurent qu’ils avaient été les dupes 
de la supercherie de leur gouverneur. Mais ce 
qui contribuait encore à augmenter leur dépit * 
c’était la crainte d’être tournés en dérision par 
les esclaves musulmans qu’il y avait dans file, 
lorsqu’ils apprendraient la dernière expédition. 
Ils employèrent toutes les précautions imagina* 
blés pour que cette nouvelle no parvint pas jus- 
qu’à eux. On peut le dire néanmoins, leur peine 
était aussi inutile que celle qu’on prendrait 
pour cacher les rayons du soleil aux yeux d'un 
clairvoyant- Lorsque les esclaves musulmans 
furent informés de la vérité, iis dirent aux 
chrétiens : «Nous nous rappelons avoir vu 
brûler ici le pacha d’Alger; serait-ce donc qu’il 
est ressuscité, ou bien est-ce un autre Barbe- 
rousse qui a fait sa descente au Port-Mahon ? » 
Ces paroles ou d’autres propos semblables, qui 
reprochaient aux Mayorcains leur balourdise, 
étaient autant de coups de stylet qui perçaient 
le cœur de ces infidèles. 

Le roi chrétien , après avoir fait ses disposi- 
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tions pour assurer la conquête de Tunis , par- 
tit de la Goulette et repassa en Espagne : il ne 
s’y arrêta pas Ion g- temps , tant il était empressé 
d’aller à Rome pour recevoir la bénédiction du 
pape. Il lui fit en effet un récit pompeux du 
succès de son expédition, des nombreuses vic- 
toires qu’il avait remportées sur Khaïr-ed-din, 
et des moyens efficaces qu’il avait pris pour 
opérer sa destruction totale. Puis , en récom- 
pense de tons ces exploits, il somma le pape de 
tenir la promesse qu’il lui avait faite, de lui ren- 
dre la couronne impériale qu’avaient portée ses 
aïeux, lorsqu’il aurait exterminé Khaïr-ed-din 
et délivré la chrétienté de cet ennemi implaca- 
ble. Le pape, sous divers prétextes, différa de 
quelques jours cette cérémonie, pour avoir oc- 
casion de vérifier l’exactitude de son rapport. 
Mais précisément , sur ces entrefaites , une dé- 
putation de Port-Mahon arriva à Rome pour se 
plaindre des ravages que Khaïr-ed-din et ses 
troupes avaient commis dans l’ile. Dès qu’il eut 
appris cette nouvelle, le pape fit appeler le roi 
d’Espagne, et ce fut pour lui adresser les repro- 
ches les plus sanglans. 11 lui dit : « Comment 
oses-tu le vanter d'avoir détruit Barberousse et 
de l’avoir mis hors d’état de nuire, tandis que 
tes sujets viennent d’essuyer de sa part les plus 


grands dommages ?Ignores-tu donc que le men- 
songe est Une infamie dont les rois surtout ne 
doivent jamais se souiller? et lorsque lu as eu 
l’audace de me tenir des propos si peu confor- 
mes à la vérité, n’as-tu pas cra int d'exc i ter le cour- 
roux du Messie contre toi?»Le roi infidèle, con- 
fus alors , n’osa pas lever les yeux sur le pape ; 
mais il tomba à genoux, lui baisa les pieds et 
les mains, et lui demanda l’absolution, confor- 
mément à l’idée où sont les chrétiens que leurs 
prêtres peuvent désarmer la vengeance de Dieu, 
et il lui dit: «Saint-Père, dans tout ce que je 
t’ai avancé j’ai été trompé le premier, et si je 
t’en ai imposé, c’est sur la foi d’un de mes gé- 
néraux, que j’avais envoyé à la poursuite de 
Khaïr-ed-din. — Cela peut être, reprit le pape, 
mais tu ne cesseras pas d’être excommunié et 
d’encourir la malédiction du Messie, tant que 
te ne feras pas une expédition contre Alger, et 
que lu n’enlèveras pas cette ville àBarberousse; 
ce ne sera que lorsque lu auras subjugué l’un 
et l’autre , que l’Espagne et toute la chrétienté 
pourront justement se vanter de n’avoir plus 
d’ennemis à craindre.» Le pape continua à pé- 
rorer sur le même sujet, et fit un très long dis- 
cours pour prouver au roi d'Espagne l'utilité , 
la nécessité même de cette entreprise. Le roi 
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infidèle lui jura par le Messie , par l’Église et 
par tous les objets de sa croyance , qu’il était 
disposé à faire tous ses efforts pour se rendre 
maître d'Alger. Alors seulement le pape, satis- 
fait de ses bonnes intentions , lui donna l'abso- 
lution et lui rendit ses bonnes grâces 

* 11 n’est pas nécessaire, nous le pensons bien, d’insister sur 
ce qu’il y a d’apocryphe dans ce prétendu voyage de Gharlcs- 
Quïnt à Rome : la chronique ici prend tout le caractère d’une 
légende* Tout n’est pas faux néanmoins dans ce récit, et per- 
sonne n’ignore que Charles-Quinteul une entrevue avec le pape, 
à Lacques, en 1541. On pourrait ajouter d’ailleurs que, chez les 
Orientaux, il n’y a guère d’historiens complètement exempts 
de ces récits fabuleux. Nos chroniqueurs, lorsqu’il s’agit des 
peuples musulmans, se montrent-ils plus exacts? Notre his- 
toire elle-même prouve que non. (Voyez, relativement à ce 
paragraphe, les notes de la fin.) 
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Khaïr-ed-rîin retourne à Constantinople ; accueil du sut tan ; dé- 
barquement sur les côtes de Naples; grande expédition; pil- 
lage d J 01onia; Loutf-Pücha etKhaïr-ed-din ravagent les bords 
du golfe de Venise ; tribut exigé et refusé; retour à Constan- 
tinople avec dix-huit mille esclaves; Khaïr-ed-din , à la tête 
d’une flotte nouvelle, s’empare de Plie de Negrepont ; expé- 
dition dePrêvesa; dissension dans le camp musulman; on 
revient aux plans de Khaïr-cd-din; fuite d’André Doria; 
combat naval de Bahut, 


Khaïr-ed-din , au retour de l’expédition de 
Mahon, se prépara sérieusement à son départ 
pour Constantinople, et il emmena avec lui ses 
femmes, ses enfans, et tous les domestiques 
composant sa maison* André Doria eut con- 
naissance de son voyage ^ il vint avec quarante 



navires bien armés , croiser dans les parages de 
Gigel, pour l'attendre à son passage. Aucun des 
bâlimens de l’escadre de Khaïr-ed-din ne le dé- 
couvrit; mais André Doria les aperçait et jugea 
qu’il était de la prudence de feindre de ne pas 
les avoir vus. Le pacha d’Alger eut la traversée 
la plus heureuse, et à son arrivée à Constanti- 
nople le sultan Suleiman lui témoigna la satis- 
faction qu’il éprouvait de le revoir; il augmenta 
en outre d’une somme considérable ses appoin- 
temens et ses revenus. 

LeGrand-Seigneuravaitordonnédeconslruire 
deux cents vaisseaux, qu’il destinait à la con- 
quête de la Fouille, Il n’y en avait que trente 
de prêts, lors de l’arrivée de Khaïr-ed*din a 
Constantinople; le pacha les fit équiper et alla 
croiser sur les côtes de Naples, Pour bien re- 
connaître ces parages, il y fit une descente, 
assiégea un château qu’il enleva, et après avoir 
réduit en captivité la garnison, il retourna à 
Constantinople parce que la mauvaise saison 
approchait. 

Au printemps suivant, tous les vaisseaux 
mis en construction par ordre du Grand-Sei- 
gneur se trouvèrent achevés ; il y avait même 
en sus quatre-vingts autres bâti mens. Le sultan 
ordonna à Fa mirai de ses armées navales , 


nommé Loûtf-Pacha, de faire armer celi,e flotte 
et de partir pour Olonia», où lui-même il devait 
se rendre par terre à la tête d’une armée formi- 
dable. Rhaïr-ed-din eut le commandement d’une 

partie de ces forces, et de concert avec le ca- 
pit an-pacha, il fit voile pour Olonia. Le sultan 
ne tarda pas à s’y rendre; il ravagea tout le 
pays voisin, et n'y laissa pas pierre sur pierre. 
Le Grand -Seigneur avait envoyé vingt bâtimens 
en Egypte pour y prendre le biscuit que, d’après 
ses ordres, on devait y avoir préparé pour l’ar- 
mée; dans la crainte que ces bâtimens ne fus- 
sent rencontrés par des forces ennemies supé- 
rieures, K liaïr-ed-din -fut expédié pour les es- 
cortera leurretour avec soixante vaisseaux, sur 
l’avis que l’on avait qu’une escadre vénitienne 
croisait dans le golfe de Corfou. Lorsque celte 
escadre ennemie eut aperçu les vaisseaux mu- 
sulmans qui venaient de son côté, elle jugea que 
c’était Barberousse, et elle s’éloigna en dili- 
gence; mais elle tomba au milieu delà flotte de 
Loulf-Pacha, qui lui prit deux vaisseaux et en 
coula autant : les autres furent assez heureux 
pour s'échapper, et ils s’enfoncèrent dansle golfe 
de Venise. Le capùan-pacha retourna à Olonia 

1 Avion e , Valona, en Albanie, 

u. 
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pour y attendre l’armée de Khaïr-ed-dîn, qui 
ne tarda pas à s'y rendre, car il avait rencon- 
tré dans sa route les seize bâtimens chargés de 
biscuits qu’il conduisit à Olonia, lieu du ren- 
dez-vous. Loutf-Pacha etKhaïr-ed-din partirent 
ensemble et entrèrent dans le golfe de Venise , 
où ils firent des descentes de tous côtés en met- 
tant tout à feu et h sang ; il n’y resta que les for- 
teresses. Le capitan-pacha, après cette expédi- 
tion, jugea à propos de retourner à Constanti- 
nople, et Khair-ed-din lui demanda la permis- 
sion de continuer sa croisière. Loutf-Pacha y con- 
sentit, et il lui laissa soixante vaisseaux avec les- 
quels il fit route pour les côtes de Prouvazen, 
Il y avait, dans le lieu où il aborda, un château 
fortifié; iî fit. débarquer ses troupes et en forma 
le siège": il le prit en quatre jours et y fit esclaves 
quatre mille huit cents chrétiens. Non loin de 
là se trouvait un autre château qu’on nommait 
Calaat-Murlad (le Château du Renégat); il alla 
l’attaquer, et s’en empara sans résistance. Il 
y trouva deux mille deux cents chrétiens, et 
fit mettre le feu à un bâtiment qui était au 
mouillage sous le canon de ce château 1 . 

De là, Khaïr-ed-din fit voile pour une île 
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qu’on Domine Khamah-el-ghina (le Trésor des 
Richesses). La forteresse qui la défendait était la 
place la plus forte que Khaïr-ed-din eut jamais 
attaquée. Elle résista pendant quatorze jours ; 
mais, à la fin, Dieu récompensa le zèle des vrais 
croyans qui s’en emparèrent : toute file tomba 
au pouvoir de Khaïr-ed-din , qui y fit esclaves 
onze mille infidèles 1 . 

Près de cette île 11 yen avait une encore, et 
celui qui y faisait sa résidence en avait six au- 
tres sous sa domination. Khaïr-ed-din y aborda 
et fit mettre pied à terre à ses troupes ; mais il 
la trouva entièrement abandonnée: les habitans 
en avaient fui à son approche. Khaïr-ed-din leur 
écrivit pour les engager à y revenir, à condi- 
tion qu’ils paieraient un tribut à la Sublime 
Porte. Le duc y consentit, et il envoya un ma- 
gnifique présent a Khaïr-ed-din, en convenant 
de payer tous les ans une somme de 5,000 du- 
cats pour cette île, et il offrit d’en verser tout 
autant pour chacune de celles qui lui étaient 
soumises; mais les habitans se refusèrent à cet 
accommodement. Khaïr-ed-din prit alors le 
partideles réduire parla force: en peu de jours 
illeur enleva tous leurs châteaux et fit un mas* 


l/tine des îles Ioniennes- 
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sacre horrible de la. population. Dans un des 
ports de ces îles, il prit un navire génois chargé 
de draps et d’étoffes précieuses; il l’envoya au 
Grand-Seigneur ; et , après s’ètrc encore arrêté 
quelques jours dans l’Archipel, il retourna Un- 
même à Constantinople pour faire prendre aux 
troupes leur quartier d’hiver. Il emmenait avec 
lui dix-huit mille esclaves. 

Au retour du printemps, le sultan ordonna 
d’armer cent cinquante navires. Khaïr-ed-din 
en choisit quarante, parmi lesquels il y avait 
quelques chebecs et des galères, et il ne vou- 
lut avoir que des Turcs pour rameurs. Un des 
visirs du divan lui fit observer que l’instruc- 
tion du Grand-Seigneur était que sa flotte fût 
composée de cent cinquante voiles, et qu’on ne 
pouvait lui permettre de sortir avec quarante 
vaisseaux seulement. Alors Khaïr-ed-din dou- 
bla le nombre des bâlimens qu’il avait fait équi- 
per. Les visirs lui dirent encore: «Il faut de toute 
nécessité compléter la flotte que le sultan a or- 
donné de mettre en armement; nous nous ex- 
poserions à de violens reproches de sa part si ses 
intentions n’étaient pas suivies.» Khaïr-ed-din 
leur répondit: « Il n’y a aucune utilité, et rien 
que de l’embarras, à emmener des vaisseaux qui 
ne sont point bien armés et bien équipés; vous 
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avez raison lie redouter tout ce qui peut dé- 
plaire au sultan; mais pour moi* j’ai aussi des 
ennemis à craindre.» Khaïr-ed-din mit donc à 
la voile avec quatre-vingts vaisseaux seulement, 
et il ordonna à son khiaja de venir le joindre 
avec les soixante-dix autres. Quand le sultan le 
vit passer de stm sérail, avec ces quatre-vingts 
vaisseaux, il demanda à ses visirs la raison pour 
laquelle ils avaient laisse dans le port le reste 
de la flotte. Les visirs trouvèrent heureusement 
une excuse satisfaisante, et ils dirent au sultan : 
« Seigneur, nous avons avis du départ de Salah 
reis d’Alexandrie; votre esclave Khaïr-ed-din a 
craint qu\André Dori a le maudit ne vint aie ren- 
contrer, et il est parti à la haie pour le protéger, 
avec les vaisseaux qui se sont trouvés prêts : le 
reste de la flotte, sous les ordres du khiaja, ira 
bientôt se réunir à lui.» Le sultan approuva ces 
dispositions. 

Cependant Khaïr-ed-din dirigea sa route vers 
la Pouille, et il traita les nouveaux sujets de 
Pempire ottoman avec beaucoup de bonté; de 
là, il partit pour Bogaz-Hisser, et ensuite il s'ap- 
procha d’Eschtanous, où il fit débarquer ses 
troupes et son artillerie. Lorsque les h a bilans 
du pays furent instruits de ces mouveinens, ils 
se retirèrent tous dans leurs forteresses. Khaïr- 
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ed-din les assiéga et les obligea de se rendre à 
discrétion; il trouva dans ce château trois 
mille sept cents chrél iens. 

Sala h reis vint mouiller par hasard à Esch ta- 
lions, où il trouva la flotte ottomane. Il avait 
sous ses ordres vingt bâtimens qui rendirent 
la flotte de Khaïr-ed-din forte de cent voiles. 
Les vaisseaux qui étaient restés à Constantino- 
ple, ne tardèrent pas aussi â se rendre à Esch- 
lanous qui était le lieu du rendez-vous assigné à 
son kbiaja. Mais ces vaisseaux ayant été armés â 
la hâte, leurs équipages se trouvaient en grande 
partie composés de gens qui n’entendaient rien 
ni à la navigation, ni au métier des armes, 
Khaïr-ed-din en choisit douze sur lesquels il 
mit les sujets les plus faibles, et il les envoya 
dans la Pouitle* 

ïl expédia dix-sept vaisseaux armés de bon- 
nes troupes de débarquement pour faire la con- 
quête d-Egripoz, Ils commencèrent par assiéger 
la forteresse; mais les habitans de celte île, qui 
s'étaient attendus à être attaqués, avaient mis 
la place en état de faire une longue résistance, 

Khaïr-ed-din, instruit des difficultés qu’é- 
prouvait son armée, se décida a se transporter 
sur les lieux, 

Lorsque les Grecs qui défendaient la forte-. 
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resse apprirent que c’était Khaïr-ed-din en per- 
sonne qui dirigeait les attaques, ils perdirent 
courage et demandèrent à capituler* Khaïr-ed- 
din leur offrit la paix, à condition qu’ils en- 
verraient tous les ans a la Sublime Porte cent 
jeunes filles et cent jeunes garçons; il exigea 
en outre une gratification de cinq mille ducats 
en faveur des soldais qui avaient commencé le 
siège. Les Grecs lui firent tant de supplications, 
qu’il consentit àréduire le tribut annuel à cin- 
quante filles seulement et à cinquante garçons; 
il se désista également d’une somme de deux 
mille ducats à diminuer sur la gratification qu'il 
exigeait pour les troupes. Après que toutes ces 
conditions eurent été stipulées par écrit et 
qu’elles eurent reçu un commencement d’exé* 
cution, Khaïr-ed-din quitta Pile d’Egripoz et se 
rendit à Standel 1 . 

Cette petite île était habitée par des Grecs et 
par des Francs; depuis quelque temps elle payait 
un tribut au Grand-Seigneur. Les Grecs, qui 
étaient plus nombreux, vinrent trouver Khaïr* 
ed-din pour le prier d’empêcher ses troupes de 
leur faire du tort, Khaïr-ed-din le leur promit, 
mais à cette condition qu’ils lui remettraient 

1 Sdili 3 ancienne Del os* 
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tous Je Francs habitant parmi eux : dans la 
crainte d’être massacrés s’ils résistaient, les 
Grecs les lui livrèrent de bonne grâce. Khaïr- 
ed-din régla ensuite le tribut annuel que cette 
île paierait dorénavent à la Sublime Porte : il le 
fixa à dix mille ducats. 

En parlant deSlandel, le pacha fit voile pour 
une île connue sous le nom deEssiia. Dès qu’il 
vit la flotte ottomane mouiller . dans sa rade, 
celui qui y commandait alla trouver Khaïr-ed- 
din , et lui remettant une troupe d’esclaves 
musulmans qu’il avait en son pouvoir, il lui 
offrit un tribut annuel de mille ducats. Khaïr- 
ed-dirr agréa son offre et partit pour l’île de 
Ghirit 1 . Les chrétiens y possédaient trois forte 
resses et plusieurs grands villages. Il s’empara 
de tout en peu de jours et fit quinze mille es- 
claves. 

Auprès de Ghirit il y avait une petite île dont 
les habitans s’empressèrent de demander quar- 
tier à Khaïr-ed-din à mesure qu’il s’approchait. 
Il fixa leur tribut annuel à mille ducats. 

Enfin , pour ne pas trop allonger mon récit , 
il me suffira de dire que Khaïr-ed-din conquit , 
pendant les cinq ou six mois que dura son expé- 

1 ScirOj Skiro^dans l’archipet* 
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dit ion, vingt-cinq îles. Il en soumit douze à un 
tri but annuel , et il ravagea les treize autres d’un 
bouta l'autre, sans y laisser un seul habitant* 

Les provisions de Farinée étant presque tou tes 
consommées, Khaîr-ed-din retourna àEgripoz 
pour y faire faire du biscuit et pour y prendre 
des rafraîchissemens. Dans le temps qu'il était 
occupé de ce soin, il apprit qu’une flotte com- 
composée d'Espagnols, de Vénitiens et d'Ita- 
liens , sujets du pape , était arrivée à Corfou, et 
qu’elle méditait la conquête de Prouvazen. Il 
expédia aussitôt un certain nombre de ses vais- 
seaux pour aller défendre cotte ville. En s’ap- 
prochant, ils s’aperçurent qu'il y avait déjà dans 
la rade quarante bâti mens ennemis* Ils re vi- 
rèrent de bord et vinrent en donner avis à 
Khair-ed-din. 

Le commandant de cette division chrétienne, 
de son côté, ayant découvert les vaisseaux mu- 
sulmans, fit lever Fancre et partit aussitôt pour 
aller instruire Fam irai de la flotte mouillée à Cor- 
fou, que Barberousse n'était pas loin d'elle. Cette 
nouvelle lui fit renoncer à ses projets sur Prou- 
vazen , surtout lorsqu'il eut appris que Khaïr- 
ed-din s ! y était rendu lui-même pour défendre 
celte forteresse* Tandis que celui-ci se trouvait 
dans ce mouillage, il expédia quelques uns de 
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ses bâlimens à rames à la découverte de la flotte 
des chrétiens. Ils approchèrent de Corfou, et 
ils rencontrèrent dans un bateau quelques pê- 
cheurs auxquels ils demandèrent des nouvelles 
de ce qui se passait dans File. Ces gens lui 
apprirent que la flotte combinée y était tou- 
jours mouillée dans le dessein dpdler attaquer 
Prouvazen. Les reis turcs amenèrent ces pê- 
cheurs à Khaïr-ed-din, qui les fit partir sur-le- 
champ pour Constantinople , afin que le sultan 
pût les interroger lui-même sur Tétât de la flotte 
des infidèles et sur leurs desseins. Le but de 
Khair-ed-din était que lorsque le Grand -Sei- 
gneur aurait entendu les détails circonstanciés 
des forces que les infidèles avaient rassemblées, 
il fit des vœux pour son triomphe, 

Kbaïr-ed-din, profitant de Ta vis qu'il avait eu 
par le canal de ces pêcheurs, alla s'établir à 
Prouvazen, Les chrétiens en furent informés, 
et il y en avait beaucoup parmi eux qui opi- 
naient pour retourner dans leur pays; cepen- 
dant le sentiment contraire prévalut, et ils diri- 
gèrent leur roule sur Prouvazen , en consé- 
quence de ce qui avait été arrêté dans leur 
premier conseil. Ils y arrivèrent vers les trois 
heures du soir, et ils allèrent moui lier dans une 
baie voisine, mais séria rée de la rade où était la 
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flolte ottomane par une langue de terre sur la- 
quelle est assise la forteresse. Kbair-ed-din lit 
descendre de l'artillerie , et il établit quelques 
batteries pour défendre ses vaisseaux , dans le 
cas où les infidèles viendraient les attaquer, soit 
par terre, soit par mer. Sinan reis et plusieurs 
autres reis turcs ne purent s’empêcher d’être 
inquiets en contemplant cette quantité de na- 
vires ennemis qu’une vaste baie pouvait, a peine 
contenir. Leur avis était qu’il serait plus à pro- 
pos de transporter des canons sur le rivage de 
cette rade foraine où ils étaient mouillés, afin 
de s’opposer à une descente. Par ce moyen, se- 
lon eux, on pouvait tout à la fois éviter que les 
chrétiens ne vinssent attaquer par terre la flotte 
ottomane et faire le siège de la forterese. Ils 
allèrent communiquer leur idée à Khaïr-èd-din, 
tandis que celui-ci était occupé à faire dresser 
les batteries selon le plan qu’il avait conçu. Le 
pacha ne les approuva point, et il leur dit : 
«Mes frères, vous voulez transporter des ca- 
nons sur le rivage de la rade qu occupent les 
chrétiens; mais tandis que vous serez occupés 
à construire des redoutes dans les lieux ou ils 
peuvent opérer leurs descentes , qu’est-ce qui 
vous mettra à l’abri du boulet sur une vaste 
plage entièrement nue. .le suppose que nous 


venions, à bout de vaincre celle difficulté, ne 
faudra-t-il pas dégarnir nos vaisseaux pour faire 
face a l’ennemi ? Et r/est-il pas à craindre alors 
qu'il ne divise ses forces pour venir attaquer 
notre floue, qui n’aura plus assez de bras pour 
se défendre. Vous, n’ignorez pas que celle des 
infidèles est composée de onze cent soixante- 
deux bâti meus b tant grands que petits, et qu’il 
est aisé aux chrétiens d’en détacher deux ou 
trois cents contre nous sans déranger leurs 
opérations* Toutes ces circonstances m’enga- 
gent à penser que nous devons nous borner à 
nous fortifier dans le lieu où nous sommes éta- 
blis, et qu’il faut prendre les meilleures précau- 
tions que la prudence nous suggérera pour être 
en état de les bien recevoir, en leur faisant face 
de tous cotés. Si Eeunemi vient nous attaquer 
tout â la fois par mer et par terre , les batteries 
que nous aurons sur le rivage défendront notre 
flotte , tandis que leurs vaisseaux se présente- 
ront dans notre rade et perdront leur temps à 
tirer du canon, selon leur usage : nous, nous 
irons à l’abordage, et nous les enlèverons avec 
le secours de Dieu, Si les infidèles ont résolu 
de faire une descente, tous les moyens que vous 

* II nous semble inutile de faire remarquer l’exagération rte 
ee nombre. 



voulez prendre pour les en empêcher devien- 
dront au moins inutiles : les canons de leurs 
vaisseaux détruiront vos batteries et obligeront 
vos troupes à fuir; ils profiteront de ce désordre 
pour mettre pied à terre, et il serait téméraire 
de nous flatter qu'avec cinq mille hommes au 
plus que vous avez à leur opposer, vous puissiez 
en battre vingt mille. Je conclus donc et je 
soutiens que nous n’avons rien de mieux à faire 
que de chercher à défendre notre flotte, en ti- 
rant le plus d’avantage possible de notre posi- 
tions Sinan reis prit la parole et dit d’un ton 
vif : « Seigneur, votre avis peut être bon, mais 
je n’en pense pas moins que le nôtre est préfé- 
rable. » Lorsque Khaïr-ed-din vit que cette opi- 
niâtreté pouvait occasionner de la mésintelli- 
gence et de la désunion dans un moment si cri- 
tique, il prit le parti de dissimuler, et dit : *fPour 
moi, je ne tiens a mon opinion que parce 
qu’elle m’a paru réunir tous les avantages , sans 
nous exposer à aucun risque. Je vais de ce pas 
néanmoins me transporter sur les lieux pour 
être a même de juger si le plan que vous pro- 
posez ne mériterait pas la préférence , et aussi- 
tôt il monta à cheval, accompagné de tous ses 
serviteurs, ainsi que d’un détachement de jol- 
dachs. Un des hommes de sa maison, rempli de 
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jugement, se mêla parmi les joldachs pour lâ- 
cher de connaître leur façon de penser, ei il les 
entendit qui se disaient entre eux : «Sinan reis 
est un homme qui a vieilli dans le métier des 
armes et qui a été instruit à l’école de l’expé- 
rience, il est bien étonnant que Khaïr-ed-dîn 
fasse si peu de cas de ses conseils et ne veuille 
agir que selon sa fantaisie. » Ce fidèle serviteur 
fut très empressé de venir faire part au pacha 
delà mauvaise humeur que les troupes mani- 
festaient contre lui, et il ajouta : « Seigneur, si 
vous me permettez aussi d’exposer mon senti- 
ment , l'avis qu’a ouvert Sinan reis, et qui a 
été généralement adopté par l’armée, ne me pa- 
raît point à rejeter.» Khaïr-ed-din sentit que, 
quelque sage que fut son plan, il y aurait plus 
d’inconvénient à le Suivre qu’à céder s et il re- 
tourna aussitôt sur ses pas, en disant : «Que ce 
qui est écrit dans le livre du destin s’accom- 
plisse.» 

Il était déjà nuit lorsque le pacha se trouva 
de retour à la flotte ; il fit sur-le-champ travail- 
ler au transport des canons .qui devaient être 
montés sur les bords de la baie foraine, et il dé- 
signa les troupes qui, sous les ordres de Murad- 
Pacha, seraient chargées de défendre les bat- 
teries projetées. Après avoir fait ces dîsposi- 


lions, ii convoqua les reis de la flotte, et il leur 
dit : ic Que chacun de vous se rende a son bord 
et mette son vaisseau en ligne : et si nous 
sommes dans le cas de combattre , le seul ordre 
que j'aie à vous donner, c’est de suivre mes 
manœuvres et de vous y conformera Quant aux 
troupes qui avaient été expédiées pour faire 
face à l’ennemi dans le cas d’une descente, elles 
s’approchèrent du rivage de la haie où les chré- 
tiens étaient mouillés, et tandis qu’on était 
occupé à dresser les batteries, elles faisaient 
des décharges continuelles de mousqueterie , 
pour tenir éloignés les bâti mens légers qui au- 
raient pu s’avancer de la plage et incommode r 
les travailleurs. Le leu qu'elles continuaient 
persuada les in fidèles que la flotte musulmane 
était restée sans défense, et ils blâmaient haute- 
ment André Doria de ne pas profiter d’une si 
belle occasion; mais le vent servit d’excuse à sa 
lâcheté, et lorsque le jour lui eut permis de 
mieux distinguer les objets , il se contenta de 
faire approcher un de ses gros vaisseaux qui 
commença à tirer sur l’armée turque : elle se 
trouvait en effet entièrement à découvert sur 
cette plage, el en peu de temps les canons char- 
gés à mitraille firent périr une grande quantité 
de nos soldats. Ce fut alors seulement que Von 
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rendit justice à la sagesse de Khaïr-cd-din , et 
que l’on comprit que c’était le mauvais parti 
qui avait été adopté- Murad-Pacha sentait mieux 
que personne la nécessité d’une prompte re- 
traite ; mais comme il avait été un des zélés par- 
tisans de Sinan reis , lorsque celui-ci avait émis 
son avis , il chercha à faire quelque action d’é- 
clat qui pût lui servir d’excuse aux yeux de 
Khaïr-ed-din. A la faveur de la nuit, on avait 
expédié de la flotte ottomane quelques galiotes 
pour transporlerdu canon. Murad-Pacha monta 
sur nn de ces bâtimens légers, dans le dessein 
d’aller mettre le feu au vaisseau ennemi qui li- 
rait sur les batteries et sur l’armée. Les autres 
reis, animés par son exemple, le suivirent avec 
une ardeur qui déconcerta les infidèles. On at- 
taqua ce vaisseau : il fut pris en poupe et en 
proue, et on le pressa si vigoureusement, qu’il 
se vit contraint de mettre à la voile et de se 
sauver au fond du golfe, au milieu de la flotte 
des chrétiens. Murad-Pacha saisit cet heureux 
moment pour faire emporter les canons et aller 
rejoindre Khaïr-ed-din. Lorsque l’amiral turc 
vit que les infidèles n’avaient pas su profiter de 
la division de ses forces pour l’attaquer, il fut 
assuré de son triomphe. 

Cependant André I)oria , instruit des mur- 
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mures de sou armée qui blâmait ouvertement 
son inaction, douma ordre de lever l'ancre et 
de se préparer au combat; alors , se mettant h 
la tête des plus gros vaisseaux de sa flotte , il se 
présenta dans la rade où les Ottomans étaient 
mouillés. Khÿïr-ed-din, à son approche , fit si- 
gnaler l’ordrede combattre, et déploya son éten- 
dard ; toutes les troupes répondirent à ce signal 
par îa profession de foi des musulmans, suivie 
de ce cri aigu et perçant qui glace le sang dans 
le cœur des infidèles. La flotte ottomane était 
composée de deux cent deux voiles. Khaïr-ed r 
clin donna ordre que tous ses vaisseaux, rangés 
dans la rade en fer-à-cbe val, fissent une décharge 
générale f de leurs bordées au moment où on 
verrait une flamme rouge hissée à son grand 
mât. Cette disposition fut exécutée avec exacti- 
tude, et T explosion de cette multitude de ca- 
nons qui tirèrent tous a la fois , jeta l’épou vante 
et la confusion dans la flotte des chrétiens. Dé- 
concerté et frappé de crainte, André Doria 
revira de bord avec tous ses vaisseaux, et il 
cingla en haute mer. Khaïr-ed-din mit sur-le- 
champ à la voile, et leur donna la phasse pendant 
quelques heures , pour jouir de son triomphe ; 
mais ensuite, et par une réflexion plus sage, ü 
jugea qu’il convenait mieux de retourner à Prou- 
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vazen et de faire ajouter quelques fortifications 
à cette place importante, afin de la mettre en 
état de résister, dans le cas où les infidèles 
reviendraient l’attaquer pendant son absence; il 
alla mouiller dans la baie même que venait de 
quitter la Hotte ennemie. 

'Lorsque les chrétiens s’aperçurent que K haïr- 
ed-dîn n’était -plus à leur poursuite, tes chefs 
principaux se rendirent à bord d’André Do fia, 
et lui dirent «Nous fuyons devant Barbe- 
rousse sans avoir osé le combattre, quoique 
nous soyons debeaucoup supérieurs en nombre; 
quelle sera notre excuse vis-a-vis des princes 
qui nous ont confié leurs armées? Nous allons 
nous couvrir de honte aux yeux de toute la 
chrétienté. » Ces réflexions piquèrent d'hon- 
neur André Doria, et le résultat du conseil fut 
qu’il fallait de nouveau chercher l’ennemi et 
tenter le sort des armes. 

Khaïr-èd din mît fin à unejournée si glorieuse 
pour lui, en faisant dévotement sa prière du 
soir qu’il termina par un acte de résignation 
aux ordres du destin , et avant de se mettre au 
lit pour se reposer de ses fatigues, il leva les 
mains au ciel, et dit : «Mon Dieu, si je n’écou- 
tais que le vœu de mon cœur , je partirais à 
l’instant pour aller combattre l’ennemi de ta loi; 
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daigne m'éclairer pendant mon sommeil sur le 
parti que je dois prendre* » Âpres avoir adressé 
la même supplication à l’envoyé de Dieu , sur qui 
soit le salut de la paix , il ferma les yeux et s’en- 
dormit* Vers minuit j il eut un songe dans lequel 
il se vit transporté sur le bord d’une mer pois- 
sonneuse, où il se mit. à pêcher* Après avoir pris 
une quantité de petits poissons, voilà qu’il 
fendit le ventre à deux des plus gros , mais ils 
disparurent à ses yeux* Tandis qu’il était ainsi 
occupé de sa pèche, il vint quelqu’un qui lui 
présenta un poisson d’une forme singulière, 
en lui disant : « Ôest le sultan qui te renvoie,** » 
À son réveil, il se rappela avec plaisir' le songe 
agréable qu’il venait de faire, et voici la ma- 
nière dont ü l'expliqua : les petits poissons, ce 
sont les petits bâtimens delà flotte des infidèles, 
qui tomberont en notre pouvoir* Lesdeux gros, 
dont le ventre est ouvert, ce sont deux vais- 
seaux de haut-bord, appartenant aux ennemis, 
que nous coulerons, ou qui seront brûlés* Quant 
au poisson que le Grand-Seigneur lui avait en- 
voyé, cette partie de l’interprétation du songe 
l’embarmssaUdavantage.Cependantil présuma 
que, comme ses armées étaient en ce moment 
en Moldavie, le sultan lui ferait bientôt parvenir 
la nouvelle de là conquête de cette province* 


Khaïr-ed-din , enchanté d’un augure si favora- 
ble, et sans atlcndre le point du jour, donna 
ordre à toute sa flotte de lever l’ancre et de le 
suivre. Le vent était frais; vers le lever du so- 
leil, le pacha se trouva dans les eaux d’une île 
appartenant à l’empire ottoman. Il envoya de- 
mander des nouvelles de la flotte ennemie aux 
ha bilans , et ils lui apprirent qu’elle faisait route 
pour Corfou. Khaïr-ed-din se mit en consé- 
quence it sa, poursuite. 

L’esprit d’André Doria était fort agité pen- 
dant sa navigation , et il se disait à lui-même: 
«Jamais je n’ai eu sous mes ordres des forces na- 
vales si considérables, quel profit toutefois en 
ai-je retiré jusqu’à présent ? Je n’ai point osé me 
mesurer avec Barbercusse, quoique ses forces 
soient inférieures aux miennes, et je n’ai pas 
obtenu un pouce de terrain; il ne manque ce- 
pendant pas de petites forteresses appartenant 
à l’empire ottoman , dont il serait aisé de s’em- 
parer ! Je rehausserais incessamment le prix 
d’une telle conquête, et je sauverais du moins 
par là ma réputation aux yeux de la chrétienté.» 
Cette combinaison nouvelle lui souriant, il prit 
la résolution d’aller attaquer le château de Ba- 
hut, qui est situé sur les côtes de l’Albanie. 
Khaïr-ed-din eut bientôt connaissance de ce 


— 37 — 


nouveau projet * et il alla se poster dans une 
rade voisine de la forteresse, pour être à portée 
de surprendre l'ennemi , quand il le verrait oc- 
cupé à ce siège. 

Comme , pour se rendre à Bahut, la flotte 
d’André Doria devait passer devant la rade où 
les vaisseaux turcs étaient à l’ancre, un matelot 
chrétien, qui était en vigie au sommet d’un 
mât, les aperçut, et il descendit pour faire part 
de cette circonstance à l’amiral infidèle. Ce 
maudit de Dieu se doutait bien que Khaïr-ed- 
din serait toujours aux aguets, et qu'il ne se 
lasserait pas de le suivre partout où il préten- 
drait aller. Il mit sur-le-champ flamme d’ordre, 
pour appeler à son bord tous les chefs de son 
armée au conseil, et il fut décidé que, puisqu’il 
n’était pas possible de rien entreprendre sans 
avoir auparavant battu Barberousse, on irait 
immédiatement l'attaquer. If se mirent donc 
aussitôt en ligne, et s’approchèrent de la rade 
où Khaïr-ed'din était mouillé; mais, dans cet ins- 
tant me me, celui-ci en sortit également pour leur 
présenter le combat. Le nombre des vaisseaux 
et des combattans qu’il y avait dans la flotte 
des infidèles, était au moins triple de l’effectif 
des Turcs, dont les troupes ne purent se dé- 
fendre d’un certain mouvement d’inquiétude 
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et de crainte, lorsqu’elles se virent l'ace à face’ 
de l’ennemi. Toutefois, la confiance qu’elles 
avaient dans le chef qui les commandait, dissipa 
bientôt cette frayeur, et elles se décidèrent, sans 
hésiter, à vaincre ou à mourir pour la gloire de 
l’islamisme. Dans cette résolution même, elles 
attendaient avec impatience le signal du combat. 
Durant ce jour, la mer fut fort agitée; Khaïr- 
ed-din fit suspendre aux flancs du vaisseau qu’il 
montait quelques versets du divin Coran, et les 
vagues s’abaissèrent à Piùs tant par la permission 
de Dieu; les musulmans regardèrent ce miracle 
comme un pronostic certain de leur victoire. 

Lorsque les deux flottes furent à la portée du 
canon, elles commencèrent de part et d’aulreà 
engager le feu, toujours en s’approchant da- 
vantage. 

Les chrétiens laissèrent derrière eux tous les 
petits bâtimens, et se présentèrent avec leurs 
gros navires seulement, A une centaine de voi- 
les que K haï r-ed-d in pouvait mettre en ligne, 
ils n’en opposèrent que deux eents dans l’idée 
où ils étaient qu’ils n’avaient pas besoin du reste 
de leurs forces pour obtenir un triomphe com- 
plet; et en effet, ils étaient si supérieurs par la 
grandeur des vaisseaux, te calibre de l’artille- 
rie, la quantité de canons et par le nombre des 
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combatlans, qu’ils pouvaient se flatter, sans 
présomption, de détruire la flotte ottomane, et 
de se venger enfin de ce Barberousse qui leur 
avait fait toujours tant de mal; mais Dieu n’a- 
bandonna pas son peuple chéri, et les infidèles 
reconnurent combien était faux le calcul qu’ils 
avaient fait. 

Un de leurs vaisseaux sortit de la ligne, et 
s'avançant de la flotte ottomane jusqu'à portée 
du mousquet, il lâcha ses deux bordées et re- 
vira de bord. Ce fut là le moment où les deux 
partis s'animèrent, et où se livra la bataille la 
plus terrible et la plus sanglante qu’on ait ja- 
mais vue sur mer. Le ciel était obscurci par 
des nuages de fumée, le bruit des canons gron- 
dait comme le tonnerre, les boulets tirés des 
deux cotés se rencontraient souvent, et leur 
choc mutuel faisait Teffet de l'éclair qui pré- 
cède la foudre. Il y eut de part et d’autre plu- 
sieurs vaisseaux coulés à fond, et Y on peut dire 
qu’il n'y en avait pas un dans les deux flottes où 
Ton ne comptât quantité de morts et de blessés. 
Khaïr-ed-din crut s’apercevoir que les galères 

ennemies commençaient à mollir : elles s'étaient 
« ■* 

retirées à côté des gros vaisseaux, d’où elles se 
contentaient de tirer leurs bordées. Trois fois* 
il essaya de les séparer de la flotte , trois fois 
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èlles lui échappèrent comme des renards qui 
fuient à Faspect du lion* et elles allèrent se réfu- 
gier au milieu des vaisseaux; cependant, la vic- 
toire restait encore indécise* Khaïr-ed-diû 
adressa ses prières au Tout-Puissant ; il lui de- 
manda de venir au secours de ses fidèles adora- 
teurs, et de jeter l'épouvante dans le cœur des 
infidèles; en même temps il aborda un vaisseau 
ennemi, et le fit disparaître sous les eaux* Les 
chrétiens alors changèrent l’ordre de bataille, 
et au lieu de combattre de front comme ils 
avaient fait jusqu’à ce moment, fis se séparèrent 
en deux divisions, si bien que la flotte otto- 
mane se trouva entre deux feux; ils pensaient 
probablement que les soldats turcs, en s'empa- 
rant de quelqu’un de leurs vaisseaux , sti- 
muleraient au pillage , et que cette avidité 
pourrait devenir la cause de leur perte; mais , 
lorsque KJiaïr-ed-din se vit au milieu delà flotte 
infidèle, il défendit Fabordage à ses troupes , et 
leur ordonna de ne songer qu’à se bien battre P 
et à couler à fond les navires, sans chercher à 
s’en emparer* La mer était couverte de chré- 
tiens qui tentaient de se sauver à la nage; on 
les voyait aborder le vaisseau qu’ils trouvaient 
le plus à portée, qu J il fut ami on ennemi; mais 
les musulmans n’en voulurent prendre aucun 
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à bord, et ils les laissèrent périr impitoyable- 
ment dans les eaux. Ce combat dura jusqu’à 
trois heures après midi, toujours avec le même 
acharnement de part et d’autre ; à la fin, les in- 
fidèles , voyant la quantité de vaisseaux que 
Khaïr-ed-din leur avait détruits, et l’impos- 
sibilité où ils étaient de vaincre ce héros, Itfi 
cédèrent le champ de bataille, et se mirent à 
battre en retraite. L’amiral turc les poursuivit 
et il leur enleva deux gros vaisseaux, ainsi que 
plusieurs autres balimens de moindre force. La 
nuit commençait à se répandre , l’horizon était 
menaçant, les éclairs et le tonnerre annonçaient 
rapproche d 7 un orage; le vent fraîchissait., les 
vagues grossissaient à vue d J œil; Khaïr-ed-din 
fit le signal de lever la chasse, et il retourna 
avec sa flotte chercher un abri dans la rade 
même qu’il avait quittée le matin. Le butin qu’il 
avait fait sur rennemi se trouvait être considé- 
rable, et il y avait au nombre des esclaves deux 
officiers généraux. Le pacha envoya tout ce qui 
avaitété pris au sultan Suleiman, en témoignage 
de son triomphe, et il lui adressa un mémoire 
contenant les détails de la glorieuse bataille de 
Bahut, 

Tandis que l’amiral turc était occupé à ra- 
douber les vaisseaux de la flotte, il 
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dréDoriase préparait à aller attaquer une forte- 
resse de l’empire turc qu’on nomme Nevial\ Ï! 
partit à l’instant pour aller la défendre : on avait 
détaché de la flotte des infidèles un bâtiment lé- 
ger qui était chargé de suivre ses mouvemens, 
Khaïr-ed-din l'aperçut comme il virait de bord 
pour aller donner de ses nouvelles à l’amiral 
chrétien* Ce maudit de Dieu se douta que Khaïr- 
ed-din avait eu connaissance de ses desseins, et 
il prit la résolution de tourner ses armes contre 
Oïonia. 

L’amiral ottoman suivit de loin la route qu’il 
avait vue prendre au bâti ment qui servait de 
mouche à la flotte des infidèles , et son inten- 
tion était même de s’approcher de laradeoü elle 
était mouillée, pour le tenir en échec; mais une 
tempête affreuse, qui s’éleva tout à coup, le 
força de courir vent en poupe, et d’aller cher- 
cher un abri dans la rade d'Olonia. 

Lorsque le vent eut cessé et que la nier fut 
devenue calme, les chrétiens, d’après Tavis 
qu'ils avaient eu que Khaïr-ed-din s’était éloi- 
gné des côtes de l’Albanie, reprirent leur pre- 
mier projet et se rendirent à Ne via t. Ils débar- 
quèrent leurs troupes et leur artillerie, et as- 


1 Cas tel -Nova en Albanie. 
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siégèrent cette forteresse, que les musulmans 
furent contraints de leur abandonner. Nous 
sommes à Dieu, et nous retournons à lui . Les in- 
fidèles laissèrent là six mille hommes de gar- 
nison, 

Khaïr-ecl-din ne tarda pas à apprendre la prise 
de Neviat; mais la mauvaise saison qui appro- 
chait, ne lui permettant plus de faire le siège de 
cette place, il remit l’entreprise au printemps 
prochain, et se rendit à Constantinople où il fut 
reçu par tout le peuple musulman avec les plus 
grands applaudlssemens, Le Grand-Seigneur lui 
témoigna sa satisfaction et le cas qu J il faisait de 
ses services par le don d’une pelisse d'honneur, 
et par un présent magnifique. 
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ArmemenL d'une flotte ; siège de Neviat; la ville et le château 
tombent au pouvoir de Khaïr-eif din; Suiejman veut s'empa- 
rer de la Hongrie ; le nouvel amiral est invité à le seconder; 
résistance de la femme de Kerandos, qui tient pour les Turcs, 
quoiqu'elle soit chrétienne* 


Khaïr-edrdin, pendanl tout Wiivër, s’occupa 
des travaux de l’arsenal et de la construction 
des vaisseaux. Au commencement du prin- 
temps, ü fut nommé amiral de la flotte chargée 
de faire respecter le pavillon ottoman dans la 
Méditerranée; elle était composée de cent cin- 
quante voiles. Le premier soin de Khaïr-ed-din 
fut de la conduire à Neviat., que les chrétiens 



avaient eu le temps de fortifier parfaitement. II 
fit débarquer les troupes et du canon, et bien- 
tôt les batteries furent dressées pour battre la 
place par terre, tandis que ses vaisseaux ’atta- 
quer aient de leur côté. Ce siège lui coûta vingt- 
deux jours, durant lesquel s huit mil le deux cent, 
vingt-sept coups de canon furent tirés; à la fin, 
il se rendit maître de la ville ainsi que d'un châ- 
teau voisin qu’il attaquait en même temps. Les 
garnisons infidèles ces deux places tombè- 
rent en esclavage, et Khaïr-ed-dîn les mena à 
Constantinople* Quant aux chrétiens, ils furent 
inconsolables de la perte de Neviat, et de la cap- 
tivité des troupes qu’ils y avaient laissées pour 
la défendre. 

L’an de Phégire947 1 , le sultan Sulèiman s*em 
alla faire la guerre en Hongrie, et chassa les Alle- 
mands qui faisaient le siège deBoudoun fl .Khaïr- 

1 1540, 

a Butle. Soliman II s'empara de cette ville en 1526; Ferdinand 
d'Autriche la reprit durant la même année. Sulèiman s'en rendit 
de nouveau maître en 1529, et la donna à Jean Zapol -Vai<- 
voude, de Transit vanie ; mais celui-ci étant mort en 1541, 
Sulèiman y établit un pacha. D’après les faits exposés ici, on 
voit que le récit de la délivrance de Budc et de la mort de Ke* 
randos coïncident parfaitement avec ce que nous venons de dire 
au sujet de Jean Zapol, Nous ferons encore une remarque : 
c’est la seule fois dans le courant de cette chronique » qu’une 
femme est mise en scène. 
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ed-din fut chargé de contribuer au succès de 
son expédition avec soixante-dix de ces bâtimens 
à rames, qu’on nomme vulgairement gai io tes. 
Il entra dans le Danube, prit plusieurs châteaux 
sur les cotes, et mit tout à feu et à sang. Voici 
ce qui donna lieu à cette prise d’armes : le sul- 
tan Suleiman s’était rendu maître de Boudoun, 
la capitale et la place la plus forte de la Hongrie; 
un chrétien, nommé Kerandos, avait été investi 
du commandement, sous la condition qu’il paie- 
rait à la Sublime Porte un tribut annuel. Keran- 
dos fut très exact à payer cette redevance qui 
lui avait eLe imposée; mais, à sa mort, le sullan 
des Allemands, race infidèle et proscrite, ras- 
sembla une armée pour venir enlever Boudoun. 
La veuve de Kerandos s était chargée du gou- 
vernement de la Hongrie, en attendant les or- 
dres du Grand -Seigneur. A l’approche de l’en- 
nemi , elle fit fortifier la ville capitale, bien 
résolue à la défendre avec vigueur. Le sultan 
des Allemands, voyant les dispositions qu'elle 
avait faites, lui écrivit en ces termes: «Qui peut 
te déterminer à prendre avec tant de chaleur 
les intérêts du sufian des Turcs, et à t’opposer 
aux desseins que j’ai de me rendre maître de ce 
royaume? Ne suivons-nous pas l’un et l’autre la 
même religion ? N’avons-nous pas la même 
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croyance! 1 Ouvre-moi les portes de la ville, et 
demande-moi en dédommagement celles des 
principautés que tu pourras désirer dans les 
pays de ma domination». 

La veuve de Kerandos rejeta fièrement cette 
proposition, et même elle lui répondit : «Je ne 
suis point capable de trahir la foi que je dois à 
mon légitime souverain, La Hongrie appartient, 
par droit de conquête, au sultan Suleiman; il l'a 
cédée à mon époux moyennant un tribut an- 
nuel, que celui-ci lui a religieusement payé 
tant qu’il a vécu ; il est de mon honneur de con- 
server ce royapme jusqu’à ce que le Grand- 
Seigneur en dispose selon son bon plaisir. 
Sans doute qu’à la première nouvelle qu’il 
aura eue de la mort de Kerandos , il aura 
nommé un vice-roi pour venir prendre posses- 
sion de la Hongrie; si je livrais cette ville entre 
tes mains, quelle serait donc mon excuse vis-à- 
vis du sultan? Les dernières paroles qui ont 
(été prononcées par mon époux, au lit de la 
mort, les voilà : « Cette forteresse est un dépôt 
que l’on m’a confié; garde-le précieusement jus- 
qu’à ce que Lu puisses le transmettre à son légi- 
time possesseur ; si tu étais assez injuste pour 
le remettre à tout autre , je te citerais moi- 
; même devant le souverain juge au jour du ju- 
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gement.» La recommandation de mon mari est 
trop fortement gravée dans mon esprit pour que 
je puisse l’oublier; elle est d'ailleurs si con- 
forme à mes principes, qu’il est de toute inuti- 
lité que tu tentes de me séduire. Dès le jour 
où je me serai démise du gouvernement de ce 
royaume entre les mains de celui qui aura été 
choisi par le sultanSuleiman, tu seras le maître 
de prendre le parti qui te semblera le meil- 
leur. u 

Lorsque le sultan maudit des Allemands se 
fut assuré qu’aucune de ses intrigues ne réus- 
sirait auprès de cette femme énergique , il for- 
ma le siège de Boudon n, comme nous l’avons 
dit. La veuvede Kerandos se défendit avec cou- 
rage; mais a la fin, craignant de se voir con- 
trainte de rendre la place, elle dépêcha un 
message à Suleiman, pour l’engager à venir 
promptement à son secours. Le Grand-Seigneur 
s’avança donc à la tête d’une puissante armée, 
et contînt la Hongrie dans son obéissance. Le 
roi d’Espagne, à la nouvelle de la mort de Ke- 
randos et du siège de Boudon n, avait cherché à 
favoriser les projets du sultan des Allemands, 
et il avait expédié sur les côtes de la Turquie, 
pour faire diversion, une floue composée de 

soixante -dix vaisseaux, sur laquelle étaient 
u. 4 



douze mille hommes de troupes île débarque- 
ment; il avait également fait marcher par terre 
une nombreuse armée, qui devait se joindre à 
celle du sultan des Allemands; mais il la lit 
bientôt revenir dès qu’il sut que le sultan Sulei- 
man marchait lui-même à la défense de la Hon- 
grie : il voulut prolilei- de l’absence du Grand- 
Seigneur pour attaquer les côtes de l’empire 
ottoman, et donna ordre d’armer une partie 
des vaisseaux qui restaient dans les arsenaux, 
afin de les joindre à ceux qui étaient déjà dans 
l’Archipel. Ce qui l’encourageait à poursuivre 
celte expédition , c’étaient quelques nouvelles 
favorables qu’il avait reçues des opérations de 
sa- première Hotte. 

Le renfort qu’il avait préparé se trouvait déjà 
parti, lorsqu’il entendit dire que Khaïr-ed-din 
était sorti de Constantinople avec une armée 
navale très considérable. Le maudit de Dieu 
craignit que ses vaisseaux ne fussent rencontrés 
par l'amiral-, avant qu’ils n’eussent effectué leur 
jonction avec la flotte; il expédia donc après 
eux un batiment pour les faire revenir, puis 
il pensa à diriger ses forces contre Alger, en 
doublant le nombre de vaisseaux et celui des 
troupes. 


— 50 — 


i 


— 51 — 



Expédition de .Charles-Quini ; Ha|san*Xga défend îa ville 
d’Alger; déroute des chrétiens. 


Nous avons déjà expliqué assez en détail les 
motifs que le roi des infidèles avait de desirer 
la destruction d'Alger; il est inutile de revenu 
sur ces faits. 

Khaïr-cd-din, en partant pour Constantino- 
ple, avait laissé pour son lieutenant à Alger, 
un brave officier nommé Hassan-Âga C’était 

1 Hassan- A ga avait etc enlevé , encore enfant , sur les côtes 
de Sardaigne j pendant qu'il gardait les moutons* Eunuque et 
renégat , il s’était avancé dans les bonnes grâces toutes parti* 


un homme digne de son choix, ei doué de 
toules les qualités qu’on peut désirer dans un 
chef, li avait de la prudence, un jugement par- 
fait. Et il était libéral, généreux, entièrement 
occupé du bien du royaume et de la prospérité 
du peuple; il faisait régner la justice et l’équité; 
il aimait l’étude et avait fait des progrès dans 
l’interprétation du livre sacre ; il protégeait la 
religion, les gens de loi, ceux qui avaient em- 
brassé là vie contemplative, et qui pratiquaient 
les bonnes œuvres; enfin ses vertus le faisaient 
généralement chérir et respecter. 

Depuis qu’il s’était vu chargé du gouverne- 
ment d’Alger, il avait augmenté ses forces na- 
vales de trente et une galiotes qu’il expédiait 
pendant la belle saison sur les cèles d’Espagne. 
Elles y faisaient des prises continuelles qui 
enrichissaient la ville et le royaume; digne 
émule de Ehaïr-ed-din , il avait fait tous ses 
efforts pour mériter comme lui la haine des 
chrétiens. 

Cependant le roi d’Espagne préparait en se- 
cret son armement, et l’on ignorait contre qui 
il allait le diriger. C’est une loi générale parmi 

entières (le Khaîr-ed-din. Les Arabes lui attribuent la prise de 
îiiscai a, de Mostàganem et de Telemsen. 


les infidèles, que lorsqu’un de leurs souverains 
fait une expédition maritime, il ne confie son 
secret à personne. Celui-là même qui est chargé 
de la conduite de la flotte , ne connaît sa mission 
que trois jours après son départ * lorsqu’il ouvre 
le pli qui contient les instructions qu’on lui a 
remises. 

Le roi d’Espagne avait écrit à Gênes pour 
qu'on équipât tous les vaisseaux qui s’y trou- 
vaient. Lorsqu’il jugea qu’ils étaient prêts, il 
partit d’Espagne et alla joindre sa flotte à celle 
des Génois, Toutes deux réunies formaient une 
armée de quatre cents voiles, et selon quelques 
auteurs, de quatre cent cinquante. Le nombre 
des troupes qui furent embarquées sur ces bâ- 
timens, montait à cinquante mille hommes* 
Au premier souffle de vent favorable, le roi 
d’Espagne partit et fit route pour Alger; il 
mouilla dans la baie de Temajatefous 1 deux 
jours avant la fin de la lune djumadi-uttbani, 
Fan de l’hégire 948 ; il était environ trois heures 
après midi, lorsque la flotte ennemie jeta Tan-, 

1 La flotte de Charles-Quint jeta Fancre dans lu baie d’Alger, 
à Foucst du cap Matifou* 

Djumadi-utthanî ou tissant, c J esbÆ-dire djumadï second, 
sixième mois de Fan née de F hégire* La date indiquée répond au 
20 octobre 1541 . 


cre. En voyant leur Laie couverte de vais- 
seaux ÿ parmi lesquels il y en avait qui ressem- 
blaient à de hautes montagnes, les Algériens ne 
purent s'empêcher d’être inquiets, et l’alarme 
fut bientôt générale. Hassan-Aga invita les prin- 
cipaux habitans de la ville, les gens de loi, les 
inians des mosquées et les chefs des zaviés à 
se rendre à T ho te! du gouvernement- Là il 
commença à les encourager, en leur faisant voir 
que les moyens de défense n’étaient pas si infé- 
rieurs aux forces de l'ennemi qu’on aurait pu 
le supposer, et il leur dit: «Ce n’est pas la 
première fois qu'Àlgeraélé assailli par les in- 
fidèles. À une époque où elle était à peine en- 
tourée de murailles, sous le gouvernement 
d’Âroudj-Reis, et sous celui de Khaïr-ed-dtn- 
Pacha, nous avons vu de nombreuses armées 
de chrétiens conjurer sa ruine; eh bien, la 
main protectrice de Dieu , qui a su rendre leurs 
efforts inutiles , et qui les a forcés à retourner 
dans leur pays, couverts de honte et d'igno- 
minie, celte main toute puissante viendra en- 
core à notre secours- Non, l’Etre suprême que 
nous adorons, ne permettra pas que les enne- 
mis de sa loi humilient le peuple qu’il aime. 
Songez, ô habitans d’Alger, que vous vous êtes 
dévoués particulièrement a la guerre sainte, 
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el que, pour mériter le titre de défenseurs de 
Pislamisme, il faut savoir mépriser cette vie 
passagère; rappelez-vous qu’il faut être disposé 
à verser son sang pour le triomphe de la parole 
de Dieu , et que le nombre de vos ennemis ne 
doit pas vous épouvanter. Vous connaissez d’ail- 
leurs ce passage de notre livre sacré ou il est dit 
a combien de fois une petite troupe n’a-t-elle pas 
vaincu une armée plus grande avec l’aide de 
Dieu? h Dieu, voyez-vous, n’abandonne jamais 
ceux qui son t conslans dans le par ti de la bonne 
cause; que votre position est belle après tout! 
Vous avez le choix entre deux avantages égale- 
ment désirables, la victoire ou le martyre- jNous 
sommes tous condamnés à mourir; c’est là le 
terme de notre court pèlerinage- Le sort de 
celui qui meurt les armes à la main en défen- 
dant son pays el sa religion, est, à coup sûr, 
bien plus digne d'envie que le destin d 3 un 
homme qui voit la trame de sa vie détruite par 
une maladie longue ou aiguë* Le prophète, 
sur qui soit le salut de paix, nous a annoncé 
que le paradis est soutenu sur les fourreaux 
des sabres, et que les épées des martyrs de la 
foi, suspendues à l'entour du trône de la ma- 
jesté divine , en feront le plus bel ornement* 
O mes frères! quel bonheur nous attend! Dieu 
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nous a fait lu grâce d'amener les infidèles sur 
nos terres, pour que nous ayons le mérite de 
les combattre. Heureux, mille fois heureux celui 
qui doit -boita à la coupe du martyre! Animons- 
nous d'un saint zèle* unissons nos efforts; nous 
avons su jusqu’à présent défendre notre ville 
contre toutes les entreprises de nos ennemis: 
soyons-en surs, ii ne nous faudra pas vaincre plus 
de difficultés pour repousser aujourd’hui celui 
qui nous attaque. Ce sont les mêmes hommes, 
ce sont ceux que nous sommes accoutumés a 
vaincre; avec, la protection du ciel qui veille 
sur nous, leurs noirs projets doivent échouer. 
Pour peu que chacun fasse son devoir, nous 
pouvons nous flatter de tenir long-temps ces 
infidèles en échec. Dans l’intervalle, quelque 
puissant secours nous arrivera de la part de 
notre glorieux sultan, et ce sera sans doute 
Khaïr-cd-din pacha, qui sera chargé de nous 
Pamener.» Ce discours d’Hassan-Aga, prononcé 
avec énergie et d’un Ion qui annonçait la sécu- 
rité de son ame, ranima le courage des Algé- 
riens, et ils brûlaient déjà du désir d’en venir 
aux mains avec leurs ennemis. Aussitôt Hassan- 
Aga fit ouvrir la salle d’armes, et il distribua des 
sabres , des javelots , des fusils, delà poudre, 
des balles a tous ceux qui en avaient besoin; et 
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quand tout cela fat fait', le peuple passa de 
l’hôtel du gouvernement a la mosquée pour 
prier le Seigneur, afin qu’il mi donnât la vic- 
toire sur les ennemis de la foi. Au son des tam- 
bours et des trompettes, Hassàn-Àga fit arborer 
les étendards sur toutes les tours et les châteaux 
d'Alger, puis il assigna aux troupes les postes 
qu’elles devaient occuper. 

Les chrétiens, de leur côté, commencèrent â 
mettre pied à terre et à débarquer leur artillerie. 
Leur premier soin fut de creuser, des fossés au- 
tour de leur camp, et d’y dresser des baLteries 
pour en défendre l’approche. Le roi d’Espagne, 
surpris des dispositions que faisait Hassan-Àga 
pour lui résister, disait à ses courtisans : « Cet 
homme a saris douté perdu tout jugement; 
quelle audace, quelle témérité, dépenser 
qu’avec une poignée de Turcs qu’il a sous ses 
ordres, et avec l’aide de quelques bourgeois 
qui n’ont jamais manié des armes, il pourra 
m’empêcher de me rendre maître du pays d’AI- 
ger! S’il élaît sage, il s’empresserait de venir 
demander quartier pour lui et les siens, et il 
ne se mettrait pas dans Je cas de faire saccager 
la ville et d ? en voir exterminer leshabitans, » 
Ce maudit de Dieu termina ses réflexions en 
prenant à témoin le Messie et toutes les idoles 


de son culte, que lorsqu'il s’emparerait d J Alger, 
il n’y laisserait pas pierre sur pierre, et qu'il y 
détruirait à tout jamais l’islamisme. En meme 
temps il écrivit une lettre àHassan-Àga, où il 
lui disait ; (tO reis, tu es un des serviteurs de 
Barberousse, et moi je règne sur l'Espagne et 
sur plusieurs autres empires non moins vastes ', 
non moins puissans: dç quel iront oses-tu donc 
te mesurer avec moi? ne sais-tu pasquej’ai pris 
Tunis , et que j’en ai chassé ton ancien protec- 
teur, qui ne m’a échappé que par miracle? Tunis 
est bien autrement fortifiée que ta villejd’ Alger, 
et cependant, pour y pénétrer, le sabre à la 
main, pour en expulser cette armée de Turcs 
qui la défendait sous les ordres de Barberousse , 
ü ne m'a fallu que peu de jours* Alger, la chose 
est indubitable, tombera encore plus aisément 
sous mes coups. Comment pourrait-il eu être 
autrement, après la peine que j’ai prise de ve- 
nir moi -même? Si, contre toute probabilité, 
Alger pouvait maintenant résister à mes efforts , 
je passerais le reste de Fhiver à en établir le 
siège* J’ai apporté avec moi des trésors et des 
provisions qui suffiront pendant une année en- 
tière à rentre tien de la nombreuse armée que 
je commande; et dans le ca*s même où j’aurais 
besoin de nouveaux secours, mes états ne sont 
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pas loin ; je recevrais bientôt loin ce qui me 
serait nécessaire. Les senümens iThumaniïé 
dont je me pique, in engagent à l'offrir ta grâce 
et à te promettre un traitement favorable; niais 
songe bien que c'est le seul instant ou il te sera 
permis de profiter de ma clémence. lia p pelle- 
loi bien que tu ne seras plus reçu à demander 
quartier, une fois que les hostilités auront 
commencé. C*esl â Loi à faire tes réflexions et 
â prendre le parti qui te convient. Si ton or- 
gueil et ta présomption te font rejeter mes bon- 
tés, j’ordonnerai un assaut général, et mes 
troupes victorieuses, en entrant dans la ville, 
y sacrifieront tous les habita ns à ma juste 
vengeance; l’avis t’en est donné par moi, je 
n’aurai plus rien à me reprocher. » Le 
maudit de Dieu, choisit pour porter cette lettre 
un seigneur de sa cour dont les airs de hauteur 
et la superbe annonçaient parfaitement celui 
qui Fenvoyait, Il remit la lettre àHassan-Àga, 
qui, après l’avoir lue, fit lui-même la réponse 
suivante : 

& O chien de chrétien! j’admire ton effron- 
terie; tu t’imagines être un grand prince, et, 
dans l’ivresse de ton orgueil tu te ranges parmi 
ces monarques auxquels l’univers entier doit 
hommage ! tu oublies donc que tu n’es qu’un 
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vil chrétien, et que la grandeur, la puissance, 
la dignité ne sauraient s'allier avec un être de 
ton espèce! Tu te flattes de prendre Alger, 
mais moi je soutiens que la conquête du plus 
faible des châteaux de la Barbarie est au dessus 
de tes forces* Si notre souverain maître et 
seigneur le sultan des Ottomans pouvait être 
instruit de tes desseins, il enverrait un de ses 
esclaves , et celui-ci, avec quelques troupes ra- 
massées à la hâte, le ferait bientôt repentir de 
ta témérité. Toutefois, et avec le peu de 
moyens que j'ai en mou pouvoir , j’espère bien 
y suffire. Je t'invite à faire tous tes efforts et à 
ne point m'épargner, car je suis bien résolu à 
en agir de meme à ton égard. Tu sauras, grâce 
à moi , quelle est la fin d'un infidèle dans ce 
monde et dans l'autre* Ton expédition m’avait 
déjà prouvé ton impuissance, et la lettre que 
tu viens de m’écrire me prouve ta folie : s'il est 
permis d’être glorieux, c’est après le succès; 
mais toi, c’est avant d'avoir rien fait que tu te 
vantes. Ton prédécesseur et toi avez déjà fait 
deux tentatives contre cette ville : la première 
fois, au temps d’Àroudj reis ; la seconde , 
sous le gouvernement de son frère Khaïr-ed- 
din. La manière honteuse dont vous en êtes 
sorti aurait du le rendre plus sage; moi , je me 
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flatte qu’avec le secotirs du ciel je te donne» 
rai celte fois une leçon dont tes derniers ne- 

à 

veux se rappelleront, fut^ce dans les siècles les 
plus reculés. » 

Hassan-Aga imprima son cachet au haut de 
cette lettre et la remit à l’envoyé infidèle pour 
qu'il la portât a son maître ; elle était écrite en 
langue turque. Le roi d’Espagne se la fit tra- 
duire, et à mesure qu’on la lui expliquait , on 
pouvait remarquer les mouvemens convulsifs 
dont toute sa personne était agitée : c’était 
l'effet de la rage qui l’animait; à l’issue de la 
lecture de cette lettre, par ses ordres, l’artille- 
rie avança. 

Hassan-Aga proposa alors aux troupes et aux 
habitans de faire une sortie durant la nuit et 
d’aller attaquer les chrétiens dans leur camp, 
afin de refroidir un peu leur ardeur. On ap- 
prouva unanimement son idée, et il choisit 
parmi les Turcs de son armée six cents hommes 
faits pour de pareils coups demain; en outre, 
deux mille jeunes gensde la ville furent nommés 
pour les aider dans cette entreprise. Ce fut 
vers les trois heures du matin que Ton ouvrit 
les portes , et que les musulmans s'avancèrent 
dans la direction du camp des Espagnols. Lors» 
qu’ils furent à portée, ils firent â la fois et â 
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haute 'voix leur profession de foi qui. fui sui- 
vie d’une décharge "générale de mousqlieLerie* 
Les infidèles, que Dieu, confonde, étaient les 
uns endormis, les autres ivres, et les sentinelles 
mouraient de sommeil ; ils crurent tous que 
les musulmans étaient au milieu d'eux. Ils sau- 
tèrent sur leurs armes, et l'obscurité ne leur 
permettant pas de distinguer les objets, ils 
commencèrent à tirer les uns sur les autres. 
Les Algériens s'étaient cachés un peu h l’écart, 
et de là ils continuaient à faire feu sur eux; 
mais, à la pointe du jour, on les aperçut des 
vaisseaux qui étaient en rade; il y eut quelques 
uns de ces bâlimensqui s'approchèrent, et qui, 
à coups de canons, les contraignirent d’aban- 
donner un combat si peu meurtrier pour eux, 
et si fatal aux chrétiens. La seule vue des morts 
qu’il y avait dans leur camp les consterna ; 
ils en comptèrent plus de trois mille, sans les 
blessés . Fu rienx, le roi d’Espagne fît transporter 
à fins tant l'artillerie sur la colline qu’on nomme 
Cudiet-el-Sabonn 1 j et y ayant fait placer deux 

1 Caâiet-el-Sàbouri) la coline du Savon; c’est la hauteur ou 
se trouve aujourd’hui ïc fort 1 1 Empereur s qui tire son nom , 
comme chacun sait, éu choix que fit Charles-Quint de ce lieu 
ptmr y faire camper son année* Les indigènes le nomment Sul* 
£an-kal*-aci , château du sultan. 
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cents pièces de.canon en batteries , il commença 
a foudroyer la ville. Cette attaque continua 
pendant plusieurs jours de suite, et. les Algé- 
rie n s ^ du haut de leurs rem parts, se défendirent 
avec constance. A la fin , le Tout-Puissant jeta 
un regard de bonté sur son peuple fidèle , et 
s’empressa de venir à son secours : les vents 
se déclamèrent de toutes .parts, les nuages 
s'amoncelèrent, le tonnerre gronda dans les 
airs , une pluie semblable au déluge tomba h 
grands flots, sur la terre, la mer agitée jusque 
dans ses profondeurs, éleva des vagues plus 
grosses que des montagnes ; les vaisseaux 
mouillés dans la baie s'entrechoquèrent , leurs 
câbles rompirent et la plus grande partie de la 
flotte vînt se briser sur le rivage. Les infidèles 
épouvantés à la vue de tant de désastres , cru- 
rent que la trompette du jugementdérnier allait 
sonner: ils n'avaient aucun abri pour se mettre 
à couvert d'un si terribleorage ; leursmunitions 
de guerre furent emportées par les torrens; 
leurs canons et leurs fusils, devenus pour eux 
des armes inutiles, ne servirent plus qu’à les 
embarrasser. 

Hassan-Àga était trop sage pour ne pas pro- 
fiter d’un moment si favorable : il sortit de la 
ville â la tête des troupes turques , et fondit 
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sur la garde avancée des chrétiens. Le roi;d 'Es- 
pagne, que Dieu maudisse, avait autour de lui, 
dans le quartier-général, vingt mille hommes qui 
n'avaient point encore donné; lorsqu’ils virent 
le massacre que les musulmans faisaient des 
leurs, ils se présentèrent. Hassan-Àga les com- 
battit pendant deux heures entières, elk la fin, 
jugeant que ses troupes devaient être fatiguées, 
il s’approcha peu fi peu de la ville, où il rentra 
précédé de l’étendard de la victoire. Les Algé- 
riens ayant satisfait dans cette journée d’une 
manière si glorieuse au précepte du divin Coran 
qui ordonne l'extermination des infidèles, allè- 
rent à la mosquée rendre leurs actions de grâce 
au Tout-Puissant. Les chrétiens avaient perdu 
dans ce combat plus de quatre mille hommes, 
et deux cents musulmans qui avaient gagné Le 
martyre, s’étaient vus appelés â la félicité éter- 
nelle. 

Cependant l’orage affreux que les infidèles 
venaient d’essuyer, la perte de la plus grande 
partie de leurs vaisseaux , le massacre que les 
Algériens avaient fait dans leur armée, n 'étaient 
encore que le prélude des revers que Dieu leur 
réservait. En quittant leur flotte, ils n’avaient 
fait descendre à terre que les provisions indis- 
pensables pour passer deux ou trois jours, dans 


l'idée où ils .étaient qu’aucun événement ne 
viendrait interrompre les communications avec 
leur flotte qui servait de magasins. Il arriva 
néanmoins que lorsque la tempête commença, 
les provisions de bouche étaien l presque en lière- 
ment consommées, et cependant cette tempête, 
qui durait depuis trois jours consécutifs avec 
plus ou moins de violence , et qui continuait à 
les transir de froid et a mouiller leurs vètemens, 
les empêcha de recevoir aucun secours du reste 
de leur flotte. Dans l’extrémité où ils se virent 
réduits , ils n’eurent bientôt d’autre ressource, 
pour apaiser leur faim, que de manger la chair 
des chevaux. Le nombre des vaisseaux, grands 
et petits, qui se perdirent durant cet orage, fut 
de cent trente, sans compter quatre bâti mens 
que la mer et le vent poussèrent dans le port 
d’Alger. Quatorze cents esclaves musulmans re- 
couvrèrent leur liberté dans ces divers naufra- 
ges; parmi eux il y avait cent cinquante Turcs, 
et lé reste se composait de Maures appartenant 
à Alger et à Tunis. 

Lorsque le roi d’Espagne, que Dieu confonde, 
vit le courroux du ciel déchaîné contre lui, ses 
vaisseaux brisés sur le rivage, son armée épui- 
sée par les veilles, mourant de faim et de froid; 
ses troupes massacrées par les Algériens qu’il 
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était venu assiéger et qui t’assiégeaient lui" 
même, il pi'it le parti d’abandonner le camp, 
ainsi que son bagage et son artillerie, et de re- 
tourner à Témantefous pour tacher de se sauver 
sur les tristes débris de sa flotte. Au moment 
où l’armée chrétienne se mît en marche, les 
Algériens étaient aux aguets , ils firent une sor- 
tie générale et fondirent sur elle de toutes parts; 
leurs efforts redoublèrent à mesure qu’elle & 'ap- 
prochait des bords del’Harach, et un grand nom- 
bre d’infidèles, pour éviter de périr par le sabre, 
se précipitèrent dans cette rivière et s’y noyè- 
rent. Ses eaux avaient prodigieusement aug- 
menté, grâce à la pluie et aux torrens, et ce ne 
fut pas là le moindre obstacle que le roi d’Es- 
pagne eut à vaincre dans sa (uite. Après des 
peines incroyables, l’ennemi parvint à jeter un 
pont sur cette rivière, en employant tes mâts 
et les planches des bâlimens naufragés , et il 
passa enfin sur l’autre rive avec ceux qu’avait 
épargnés le fer des musulmans. 

Les Algériens immolèrent daps celle journée 
plus de douze mille infidèles. Les bords de la 
mer, depuis Dellys , à l’est d’Alger , jusqu a 
Charcbel , dans un espace de plus de vingt 
lieues d’étendue , étaient jonchés de cadavres 
d’hommes eide chevaux: il n’y a que Dieu seul, 
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dont l'ordre suprême les dévoua à la destruc- 
tion, qui puisse en savoir le nombre. 

Les chrétiens commencèrent à s’embarquer 
dans la journée du mercredi, douzième jour de 
la lune de regeb , et iis mirent à la voile le jour 
suivant, après avoir brûlé les Mümens qui 
étaient en trop mauvais état pour pouvoir résis- 
tei à la mer. De quatre mille chevaux qu’ils 
avaient lors de leur fatale descente sur les terres 
d Alger, iis ne purent en rembarquer aucun : 
une partie avait été tuée par les flèches et 
par les balles des musulmans, l’autre leur 
avait servi de nourriture pendant les trois jours 
de tempête. Quant au petit nombre de ceux qui 
leur restaient, ils se virent obligés de les égor- 
ger, afin qu’ils n’occupassent point dans les na- 
vires une place devenue strictement nécessaire 
pour le transport des hommes. Le roi d’Espa- 
gne, ce maudit de Dieu, s’embarqua pour son 
pays, ayant pouf cortège les regrets, le repentir, 
la honte et l’ignominie, tandis qù’Algèr célébrait 
avec reconnaissance sa délivrance miraculeuse. 
On prétend que le reslede celte flotte proscrite 
essuya, dans sa navigation, une tempête fu- 
rieuse qui fit périr la plupart de ses vaisseaux, 
et que celui sur lequel était embarqué le roi 
infidèle alla se briser sur les eûtes d’Espagne. 
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Hassan-Aga fit un mémoire détaillé de tout ce 
qui s’é Lait passé de remarquable depuis le mo- 
ment de la descente des chrétiens jusqu’à celui 
de leur départ , et il expédia une galiote pour 
porter cette dépêche satisfaisante à la Sublime 
Porte. 

Le nombre des canons que les infidèles furent 
obligés d’abandonner, montait à deux cents se- 
lon quelques uns , et à une centaine seulement 
selon d’autres. Les musulmans les placèrent 
pour la défense des châteaux et des remparts 
contre lesquels ils avaient été dirigés 

L’envoyé d’Hassan-Aga , à son arrivée à Con- 
stantinople, se rendit auprès de Khaïr-ed-din 
pacha j pour lui faire part de l’objet de sa mis- 
sion. Khaïr-ed-din l’introduisit dans le sérail de 
sa Majesté impériale, et en remettant au Grand- 
Seigneur la dépêche d’Alger, il lui fit un éloge 
pompeux des vertus et des talens d’Hassan-Aga, 
son lieutenant dans celte province de l’empire. 

Le sultan, satisfait, de la manière dont celui- 
ci avait soutenu la gloire du nom ottoman, lui 
envoya une magnifique p clisse et un k ha lli-chérif 
qui l’établissait son gouverneur à Alger, avec le 
titre de pacha. Il envoya également des caftans à 

1 Lors de la prise d’Alger, plusieurs de ces pièces d’artillerie 
ont été retrouvées ? mais elles étaient eu mauvais étaU 
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tous les chefs de la milice et à tous les habitans 
d’Alger qui s’étaient distingués par leur zèle et 
par leur courage pour la défense du pays- 

Le Grand-Seigneur traita avec magnificence 
l’envoyé d’Hassan-Aga et sa suite; mais ce der- 
nier s’empressa de prendre congé pour porter 
aux Algériens les marques de la satisfaction de 
sa Majesté impériale. 

A son arrivée, Hassan-Aga convoqua un di- 
van général, dans lequel, après avoir fait la lec- 
ture du firman du sultan Suleiman , il distri- 
bua les vestes d’honneur qu’il avait reçues de 
sa part. Chacun fit des vœux pour la prospé- 
rité des armes du Grand-Seigneur et pour la 
conservation de ses jours. 

Alger, depuis ce glorieux événement, sem- 
blable à une jeune épouse qui contemple avec 
complaisance sa beauté et ses ornemens, jouit 
d’un bonheur inaltérable sous un gouverne- 
ment sage et bienfaisant qui lui procure l’abon- 
dance et la tranquillité. 

La renommée publie sa gloire d’un bout du 
monde à l’autre. Ses ennemis la respectent, et 
la terreur du nom musulman reste profondé- 
ment gravée dans le cœur des infidèles. 
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dernières expéditions importantes DE KllAÏft-ED-DIN „ 
EXTRAIT DED.FrAY PlUJDENCIO DE SaNDOVAL* 

( Historia i h la Vida ij échos dd emperador Carlos F, 
Ma xmo ForHssifn o ) * 



Quand règne la passion, c’est alors que Ton 
voit perdre tout respect au droit des hommes 
et même au droit de Dieu : celle qu’il y eut en 
François I er fut si puissante, que, malgré sa 
haute renommée de prince et de chrétien, il 
rechercha Tarai Lié du Turc, et s’aida de ses ar- 
mes en Tappelant contre ses frères en religion, 
pour se venger de son ennemi. Les soins qu’il 
se donna pour parvenir à ce but sont notoires : 
l’argent, ainsi que les présens qu’il offrit aux 
Turcs pour parvenir a ses fins, y contribuèrent 
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bien davantage que Naples et que Milan: il les 
leur livrait à l’envi. Il appela vers lui Barbe- 
rousse, le puissant corsaire, cet ennemi capital 
des chrétiens, et il l’appela avec sa flotte et 
ses Turcs; bien plus, il lui donna entrée si 
facile en son royaume et tel pouvoir, que, quand 
bien meme il l’en eut voulu éloigner, c’est tout 
au plus s’il l’eût pu faire, se voyant renié, 
alfronté même, chargé de malédictions par les 
pauvres chrétiens, tandis que Barberousse éta- 
bli dans ses ports se raillait de lui et le tournait 
en dérision. Ce fut Paulin 1 Il qui fut envoyé en 
ambassade pour obtenir cette flotte ; il s’en alla 
en quête de Suleiman jusqu’à Andrinoples, où 
le Turc comptait passer l’hiver, pour être plus 
rapproché de la Hongrie, à cause de la guerre 
qui pouvait avoir lieu. Paulin eut grand’ peine 
à obtenir ce qu’il demandait (et cependantSu- 
leimanlui-mème lui avait promis la flotte), mais 
Suleiman pacha l’Eunuque était d’un avis con- 
tradictoire en raison de la haine qu’il portait à 
Barberousse. On dit néanmoins que, pour avoir 

1 Le capitaine Paulin avait etc choisi, en effet, pour remplir 
cette mission délicate* par Langeî. Il fut plus connu depuis 
sous le nom de baron de Lagardc. Né de parens pauvres, il s’était 
élevé, du rang de simple soldat* à la position qu’il occupait. 

Il montra beaucoup d'habileté durant cette négociation. 
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les terres de D. Hernando de Gonzaga, lorsque 
la chose désirée fut conclue, Rustan-Pacha, le 
gendre du Grand-Turc et l’Eunuque, convièrent 
ramhassadeur à un festin, qu’ils lui donnèrent 
certains vases d'argent, des chevaux, des vête- 
rnens, et de plus des lettres pour le roi et pour 
Barberousse. Muni de tout cela, il retourna à 
Constantinople, et il s’embarqua sur la flotte 
qui s’était mise en étal de partir* Barberousse 
sortit, a la fin de Tannée 1543, avec une grosse 
flotte parfaitement approvisionnée : il trouva 
à Modène cent dix galères, quarante galioleset 
quelques autres bâti mens appartenant à divers 
corsaires, auxquels i l faut ajouter quatre maho- 
nes (espèces de galéasses). Avec ces divers navi- 
res, il toucha au port de Messine, et parut en- 
suite dans les environs de Régio 1 pour faire de 
Tea u ; quelques soldats entrèrent dans la ville qui 
était sans monde et sans approvisionnemens. Ils 
commencèrent à brider les maisons, et, comme 
pendant ce temps Diego Gaytan faisait usage 
de son arlillerieavec quelques autres soldats es- 
pagnols, qui pouvaient bien être au nombre de 

r Haedo prétend que cet événement eut Heu à Gaele , dans 
le royaume de Naples j mais il nie l’opinion généralement reçue 
sans établir de preuves eorïtnrices, Voyez , Epüome de las Reye? 
(h À rget., p. 60. 



* — 74 — 

SQÎxante,etquigardaientla ville, les boulets vin- 
rent âluer troisTurcs cl un renégat; alors Barbe- 
rousse s'abandonna a la colère, et il battit avec 
force les murailles du château, en employant 
pour cela quelques canons qu’il fit enlever des 
galères. Il poursuivit le siège jusqu’à ce que 
ceux de la place se fussent rendus; puis le châ- 
teau fut livré au pillage, et les hommes réduits 
en captivité. Il s’empara en même temps d’une 
fille de Diego Gaytan, personne fort belle et 
habile en Fart de la musique, que plus tard 
il fil renier pour la prendre comme épouse. À 
sa prière seulement, il laissa libre la femme de 
Falcalde Diego Gaytan dont nous venons de 
parler ; elle et ses femmes furent conduites 
immédiatement à Ter racine, mais le père les 
accompagna, et le chef des Turcs le traita 
comme doit faire im gendre. Barberousse 
passa ensuite par Poncia, Ostia, Civita-Vec- 
cliîa , Piombino, sans faire de dommages. À 
Toulon, trois galères françaises, qui par hasard 
allaient demander au prince André Doria le 
corps de Madalon Ornezao, s’avancèrent pour 
le recevoir, et ces galères, avec de joyeuses ac- 
clamations, abattirent trois fois les voiles de- 
vant la capitanc turque: puis, baissant lepennon 
royal ainsi qu’une bannière de Notre-Dame, ils 
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hissèrent le pavillon musulman, chose à coup 
sûr indigne d’une nalion chrétienne. Barbe- 
rousse éla il vivement contrarié de s’être arrêté 
à battre le château de Régio, quoiqu’il se fût 
déjà épris en sa vieillesse de la captive 1 chré- 
tienne, fille de I’alcalde, car il apprit que peu 
de jours auparavant André Doria s’était éloigné 
de ces parages, comme plus tard nous le dirons. 
L’amiral turc arriva devant Marseille le jour de 
la Saint-Jacques , mais il n’entra dans le port 
qu’avec trente galères, sur lesquelles venaient 
les principaux capitaines et corsaires qu’il ame- 
nait avec lui. La ville entière sortit pour le voir, 
et il fut fort bien reçu par François de Bourbon, 
seigneur d’Henghien, qui, à cette époque, était 
capitaine général des galères de France. Le roi 
François I er néanmoins eût été satisfait que Bar- 
berousse ne fût pas venu, car l’occasion de la 
guerre avec la' Catalogne était passée, et les 
dépenses que faisait celui-ci étaient grandes. 
Toutefois, pour soutenir sa réputation et pour 
ne point tomber en la disgrâce du Turc qui eût 
puluifaillir, il ordonnaqueBarberousse se portât 

’ Cette dernière épouse de Khaïr-ed-din était, au dire de 
U>u$ les historiens ? d’une beauté remarquable , et elle ayait 
dix-huit ans lorsqu'elle tomba en esclavage. 


sur Nice. Quant a l’envoyer sur un autre point de 
la côte, c’est qu’il n’eût point osé fa ire, tant parce 
que tout était gardé, que dans la era in te d'encou- 
rir lah aine généra le delà cb ré lien té. Barberousse 
poussait les hauts cris et s'arrachait la barbe en 
songeant que c’était inutilement qu’il avait fait 
tout ce long voyage avec une si grande flotte. 
Il maudissait le peu de hardiesse du roi ; il sen- 
tait le tort que tout cela faisait à sa propre ré- 
putation, et si craignait la colère du Grand- 
Seigneur s’il retournait à Constantinople sans 
avoir vu l’ennemi; mais devant suivre la vo- 
lonté du roi de France', conformément aux or- 
dres qu’il avait reçus du sulïan, il partit de 
Marseille pour Nice, avec toute la flotte. Fran- 
çois de Bourbon l’accompagna avec vingt-deux 
galères, sur lesquelles il y en avait quatre ap- 
partenant au comte de laÀnguilara. Paulin sui- 
vait également avec dix- huit navires qui por- 
taient dix-huit mille hommes, tant provençaux, 
gascons, savoyards, que florentins. Ils débar- 
quèrent à Yilla-Franca de Nice, qui, par la 
crainte qu’elle avait d’eux, était devenue dé- 
serte, Paulin, qui tenait la main à toutes les 
affaires pour le roi, envoya vers ceux de Nice, 
en les engageant à se rendre, sous peine de voir 
leur cote détruite et de tomber en esclavage. 
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ils répondirent que ce qui leur était ainsi de- 
mandé ils ne pouvaient le faire, ni le devaient, 
et qu’ils préféraient mourir comme des loyaux 
chrétiens pour leur prince et pour leur Dieu* 
Immédiatement donc on mil le siège devant la 
ville, et elle fut attaquée par trois endroits dif- 
férens : François de Bourbon l’assaillit par un 
glacis; Paulin, vers la porte qui conduit à Villa- 
Franea; ei les Turcs qui étaient plus nombreux 
que les Français, là prirent en tête* En un ins- 
tant leur camp fut tellement redoutable, et ils le 
dressaient avec lantd’arl et de prestesse, que les 
autres s J en émerveillaient ; ils tirèrent si bien 
contre une grosse tour nouvellement édifiée, 
qu’ils la démantelèrent complètement* Cela 
fait, et la brèche ouverte de ce côté, ils se dispo- 
sèrent à pénétrer dans la ville. Les habitans de 
Nice se défendirent durant ce jour si valeureu- 
sement, qu'ils tuèrent une centaine de Turcs 
(auxquels ils enlevèrent en outre une bannière), 
et plus de vingt hommes parmi ceux de Flo- 
rence* La bannière de Léon Strozi, qui les com- 
mandait, fut mise en pièces; les Florentins s’é- 
taient en effet réunis aux Turcs pour pénétrer 
par la batterie. Reconnaissant qu’il était péril- 
leux d’entrer de ce côté, Barberousse ordonna 
de battre en brèche la tour de la porte qui, bien 
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qu’elle parut forte, n’avait que l’apparence. 
Cela considéré, ceux de la ville voyant en outre 
le dommage que causaient aux habitations les 
galères françaises, par le moyen de leur artille- 
rie la population se rendit à François de Bour- 
bon, sous le serment que non seulement il leur 
garderait vies et bagues sauves, maisqu’il main- 
tiendrait leurs droits, ainsi que les privilèges 
qu’ils tenaient des ducs de Savoie. 

Les Turcs auraient voulu qu’on leur aban- 
donnât la ville pour la livrer au pillage, et pour 
se partager le butin entre eux; mais ils demeu- 
rèrent frustrés pour cette fois dans leur désir: 
et comme on ne leur livrait pas la cité, que, 
bien au contraire, on les faisait retourner vers 
leurs galères, ils voulurent attenter à la vie de 
Paulin et à celle de François de Bourbon. 

La ville, une lois soumise, on essaya de ga- 
gner le château, bien qu’il parût inexpugnable. 
On pensait du moins qu’il se livrerait, parce 
que l’on avait eu, un peu auparavant, des in- 
telligences avec ceux de l’intérieur. Barbe- 
rousse, en vrai guerrier, et peut-être pour voir 
ce que savaient faire les Français , leur donna 
le choix ou d’assaillir le château, ou de conser- 
ver leur poste et de garder le camp, disant que 
l’ennemi pourrait bien venir, comme il y avait 
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tout lieu de croire en effet qu’il dut se présenter; 
et comme ceux-ci ne pouvaient se déterminer, 
il se railla beaucoup d’eux, s’attaquant surtout 
à Paulin 1 . Il établit, avec grande promptitude, 
huit oouches à feu; parmi ces pièces, il y avait, 
deux basilics avec lesquels il renversa les cré- 
naux et les guérites de la forteresse, ne laissant 
pas ainsi monter un seul homme sur les murail- 
les. Les Français tiraientégalementde leur côté; 
mais la poudre et les boulets vinrent à leur 
manquer, ils en envoyèrent demander à Barbe- 
rousse et les lui achetèrent. Pour lui, comme il 
était libre eii ses propos, il ajouta au message 
qu’on était en la saison d’été, et que pour cela, 
sans doute, ils chargeaient plus de barils de vin 
qid ils ne chargeaient de poudre en barils. Puis, 
Voulant jeter encore un brocard sur Paulin, tant 
F ennui était venu à s’emparer de son esprit, il 
dit que celui-ci avait prétendu sans doute s’a- 

1 II n’est point nécessaire de faire remarquer le ton de par- 
tialité évidente qui régne dans la chronique espagnole. Sando- 
val cherche toutes les occasions de rabaisser les Français; mais 
il faut convenir qu’îl ne pouvait guère en être autrement de 
la part d’un admirateur passionné de Charles-Quint , et surtout 
d’un pieux évêque qui voyait dans cette union politique ayee 
les Turcs une question toute religieuse. S and ovni n’en est pas 
moins d’une précieuse exactitude dans tous les autres détails 
de ce récit. 



— . ao — 


muser a ses dépens, lors de leur entrevue â 
Constantinople, lorsqu'il avait ainsi renchéri sur 
les immenses préparatifs que faisait son roi pour 
la guerre. Ne voulant pas achever la poudre, 
sans laquelle la flotte qu’il commandait courait 
risque de s’en aller à Paventure, il annonça son 
désir de retourner a Constantinople, fort plein 
de souci et disant que tout cela, en vérité, il le 
méritait 

Plus grand chagrin ne pouvait pas advenir 
aux Français , principalement a Paulin qui 
avait amené Barberousse, aussi se jeta-t-il aux 
pieds du corsaire, le suppliant de ne point s'é- 
loigner et lui promettant de grandes choses et 
surtout de l’argent pour ses janissaires. Fran- 
çois de Bourbon s’interposa, ainsi que d’autres 
chevaliers qui essayèrent d’apaiser le barbare; 
en conséquence, le siège fut poursuivi et l’ar- 
tillerie continua son feu. Toutefois, ils inter- 
ceptèrent certaines fettres du marquis de Guast 1 , 
adressées à Pablo Simon, chevalier de Pordre de 
Saint-Jean et gouverneur de cet endroit, grâce 
au courage duquel la forteresse résistait. Il le 

1 Ce général gouvernait alors Milan pourGlmrles-Quint. Avant 
la levée rlu siège, ïlaedo fait mention de la prise de H ica, et, 
selon lui, on aurait été contraint de porter à travers les mon- 
tagnes l’artillerie ft dos d’homme. 
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prévenait que sous deux ou trois jours, au plus 
tard, il serait dans Nice avec toute son arr 
niée, fort en état de combattre les Turcs et les 
Français. La nouvelle se répandit dans les deux 
camps ; la crainte entra dans le cœur de tout le 
monde, si bien que l’on eut dit que les Espa- 
gnols s’élancaient déjà du haut de ces mon- 
tagnes. Il plut cette nuit, et laissant leurs 
bivouacs avec l’artillerie, ils s’enfuirent sans 
autres obstacles, les uns vers les hauteurs, les 
autres du côté la mer. Déterminés par cette 
raison, comme par le feu de la forteresse, ils 
embarquèrent, tous d’un commun accord, l’ar- 
tillerie, et ils levèrent le siège. Dans cette occa- 
sion, les Turcs pillèrent la ville et firent captifs 
tous «eux dont ils purent s’emparer. Sur trois 
navires et une galiote, Barberousse envoya au 
Grand-Turc trois cents jeunes garçons, jeunes 
filles et religieuses; mais Dieu voulut qu’ils 
fussent délivrés par Garcia de Tolédo, Antonio 
Doria et les galères de Malte, ainsi que celles du 
pape, qui parcouraient les côtes de la Grèce, et 
cela arriva sans doute pour que le roi de France 
n’eût pas en l’autre vie à se repentir, à cause de 
ces chrétiens, comme cela doit être relati ve- 
ulent à d’autres, qui, uniquement pour sa cause, 
sont tombés en captivité et ont renié le Christ, 



— 82 — 


A peine Barberousse était-il parti, qu’on vit 
arriver à Yiîla-Franca, de Nice, le duc Charles 
de Savoie et le marquis de Guast sur les galères 
d’André Doria et sur celles de Gènes ; ils ve- 
naient avec quelques autres, et avant d’arriver, 
la galère sur laquelle allait le marquis pensa se 
perdre; quatre autres galères se brisèrent en 
donnant sur les roches : elles furent entraînées 
par un tourbillon qui s’éleva vers dix heures, 
comme cela a lieu souvent au mois d’août. Pau- 
lin fit savoir tout ce qui était arrivé à Barbe- 
rousse, qui était encore à Sainte-Marguerite, le 
priant de ne pas perdre l’occasion de faire une 
prise assurée. Barberousse partit sur-le-champ, 
promettant de ue point manquer à ce qu’il de- 
vait; mais il s’arrêta dans les environs d’Anti- 
bes, ou parce que le sud-ouest soufflait, ou 
parce qu’il ne voulait pas entrer dans un port 
appartenant à l’ennemi. De ceci, les uns, parmi 
les siens, s’émerveillaient; les autres ne faisaient 
que rire, les autres encore murmuraient; mais 
pour lui, il se contenta de dire alors avec une 
tolérance feinte, mais pleine de grâce : «En vé- 
rité, je dois bien cela à mon frère André Doria, 
en souvenir de Bone et de Prévesa.» Il retourna 
il Toulon pour hiverner avec toute sa flotte. 
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De là, il envoya vingt-cinq galères sous lè 
commandement de Salah et d’Hassan-Ghelesi , 
son proche parent, pour courir la cote d’Es- 
pagne et visiter son pays d’Alger. Ils firent de 
grands dommages à Cadequier, à Rose et à 
Palamos, ou ils prirent une galère avec un 
autre bâtiment; ils présentèrent le combat à 
Villa-Joyosa sur les côtes de Valence; mais on 
s y défendit, et a 1 instant ils mirent le cap sur 
Alger, chargés d’esclaves et de butin. Durant 
cet hiver là, Barberousse eut de grandes rela- 
tions avec André Doria, mais par des tiers et 
selon les règles de l’honnêteté. Il recouvra 
pour trois mille ducats ce Dragut qui fut le 
bourreau des chrétiens. Les notables de la pro- 
vince et le gouverneur du pays, se mirent à sk 
disposition et le reçurent on ne peut mieux; 
les siens furent également bien traités, néan- 
moins les Turcs causèrent nombre de maux 
dans ces contrées. Ils allaient forçant les femmes 
et les enfans, entraînant dans leurs galères les 
hommes qu’ils rencontraient de nuit et par les 
campagnes, comme s'ils avaient fait partie de 
la flotte. Barberousse ne permettait pas que 
bon sonnât les cloches pour appeler à la messe, 
ni même aux autres heures ; les clercs et les moi- 
nes n’osaient pas enterrer les esclaves espagnols 


qui mouraient, tant on souffrait d’infàmes 
persécutions en France. Sur ces entrefaites , 
Salah partît d’Alger pour se rendre à Toulon , 
avec les galères qu’il avait emmenées. Chemin 
faisant , il voulut entreprendre quelque rapine 
sur la Sardaigne, et il débarqua en consé- 
quence dans celte île, avec l’intention de faire 
également de l’eau dans les environs d’Oristan ; 
mais là quelques cavaliers lui tuèrent jusqu’à 
cent hommes de ceux, bien entendu, qui étaient 
descendus à terre. Quand celle circonstance 
vint aux oreilles de Barberousse, il envoya un 
grand nombre de galères sous le commandement 
de ce même Salah. On était déjà en février, mais 
les -Sardes firent une si bonne garde, que, selon 
ce qui a été raconté depuis par les captifs es- 
pagnols, ils tuèrent près de la moitié des Turcs 
qui étaient débarqués, quoique ceux-ci fussent 
près de deux mille. Les autres retournèrent à 
Toulon: mais, pendant la traversée, ils furent as- 
saillis par une tourmente qui leur fit perdre quel- 
ques galères et beaucoup d’agrès. Aussi, pour ré- 
parer une partie de ce dommage , Barberousse 
eut-il besoin de faire venir des rames de Gènes. 

Déjà le printemps était sur le point de se 
passer, c’était le bon temps pour les galères de 
sortir, et Barberousse avait désir de s’en re- 
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tourner, chose que le roi désirait également t 
tous deux néanmoins ils multipliaient les len- 
teurs, l'ttn pour avoir de l’argent, l'autre pour 
n’en point donner et pour rester simplement 
débiteur, ne pouvant payer a cause des guerres 
nombreuses qui venaient d’avoir lieu durant 
ces trois dernières années. Pour dire la vérité, 
ce prince était fort pauvre alors et en néces- 
sité d’argent; puis la solde de l’armée turque 
montait à de grosses sommes, et il y avait un 
an qu'elle se trouvait près qu'aux frais du roi, 
et que, selon ce qui était dit alors, elle en tirait 
chaque mois cinquante mille ducats. Enfin ils 
s’arrangèrent, et outre la paie de son monde et 
les approvisionnemens des galères, le roi donna 
à Barberousse quatre cents Maures, Arabes et 
Turcs, que François de Bourbon tenait ramant 
à bord de ses galères- De plus, il lui fit un- 
riche présent entoile blanche, en orfèvrerie 
ouvragée, en soie et en drap d’écarlate, El de 
tout ceci, voilà le fruit que François I er sut 
tirer , ni l’état de Milan , ni lui ne furent vengés, 
de leur ennemi, ou pour mieux dire cela ne 
servit qu’à discréditer ce prince et à embraser 
son royaume*.. 

On sentit si vivement dans la chrétienté cet 
appel fait à Barberousse, qu’il fut proposé par 
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quelques cardinaux, dans un consistoire , d 'en- 
lever' au roi de France son titre de Très-Chre- 
tde, lancer contre lui l'excommunication 
pour avoir attiré les Turcs , et s’être opposé k 
la guerre qu'on leur faisait, comme cela était 
arjrivé par Pentremise des ambassadeurs de 
Frapçois b 1 à la diète de Spire; mais le pape 
Paul III dissimula comme il avait dissimulé 
lors de leur arrivée, ou pour complaire au roi 
et Fempêcher de s'isoler de l’église, ou pour 
qu’il n'arrivât point niai à sa marine* On ra- 
conte â ce propos qu’une fois il envoya expres- 
sément de lui-même, et par le canal du cardi- 
nal Trana, qui appartenait au parti français, un 
présent considérable enrafraîchissemens , mais 
qu’on le porta à la flotte impériale, pensant que 
c’était celle des Turcs, et on ajoute qu’^ndré 
Dori a le reçut à la place de Barberousse* 


î 
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Noos avons laissé Barberousse avec sa flotte 
se dirigeant sur Constantinople et désolant 
les côtes delà chrétienté* qu’il allait dévastant 
et pillant, en faisant partout des esclaves. 
J’ai dit au commencement de cet ouvrage, 
les débuts de ce corsaire : je rappellerai main- 


tenant deux choses, ce qu’il nous déroba, les 
captifs qu’il nous enleva , et cette mort dé 
plorable qui en fît à la fin un 


PERLIERES ATHÉES 1>E KHAÏR-ED-DIN \ SA MQftï, 
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après avoir été ïe fléau de la chrétienté. Cesfc 
ainsi que nous en finirons pour tout ce qui le 
concerne, bien qu’a près sa mort il y ait eu des 
étincelles qui ont causé d’autres incendies, 
d'autres dommages, tout semblables à ceux 
qui nous venaient de lui : nous voulons parler 
de Dragut et de ses pareils. 

Barberon s se s'en fut de Toulon àVadi, où les 
Génois lui présentèrent grande quan Lite de fruits 
ainsi que des présens consistans en soie, ce qui 
lui arrapha la promesse de ne faire aucun mal 
sur leurs côtes. Il réunit toute sa flotte, dont 
il avait envoyé une bonne partie en Corse k 
la recherche de Jannetin Doria, qui, peu de 
temps auparavant, avait enlevé deux galiotes 
aux corsaires. De là il écrivit au seigneur de 
Piombino, le priant avec instance de lui en- 
voyer un fils de Sinan le juif (c’était, comme 
> ôn sait, son ami particulier), jeune homme que 
Von tenait en esclavage dans cette ville depuis 
la guerre de Tunis , et qu’il voulait renvoyer a 
son père, occupé alors à croiser dans la mer 
Rouge et sur les côtes de l’Inde, où il se bat- 
tait contre les Portugais. Il ajouta que si ce 
eâptifne lui était pas rendu, il saccagerait Pile. 
Le seigneur Àppiano, car c'était son nom, ré- 
pondit qu’on ne le pouvait point renvoyer, parce 
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qu'il était chrétien, sans faire grande offense' 
au Messie j et sans infamie de sa loi; mais qu'à 
sa considération, il le rendrait libre et riche. 
Barberousse, auquel , en effet, on ne l'envoya 
pas, se voyantainsi dédaigné, ordonna de dévas- 
ter nie et d’enlever les gens, pour qu'une autre- 
fois on ne méprisât ni ses prières, ni sa flotte, 
A ppiano alors acheta la paix par cet esclave, 
mais il ne put obtenir les nouveaux captifs. 
Grâce à Barberousse, le fils de S inan le juif, fut 
fait eapitainedeseptgalères, etil le traita comme 
s'il eût été son père De Bîle d'Elbe, la flotte 
fut à Telamo, et débarquant de son monde et 
de l'artillerie ce qu’il fallait pour combattre, il 
en fit la conquête, et la dévasta : là on déterra 
les morts , genre d'inhumanité dont il y a peu 
d’exemple 1 * 3 . Les Turcs s’avancèrent, jusqu'à 

1 Plus tard il le renvoya à son ancien compagnon d J armes 
qui continuait ses expéditions dans la mer Rouge. Un histo- 
rien prétend que Sinan reîs mourut de joie en revoyant son 
fils. 

a S and o val passe ici rapidement sur une partie assez im- 
portante de ritinèraire de Khaîr - ed - din : Telamo appar- 

tenait au Siènoïs ^ et cette vïîle fui prise par les Turcs 
parce que les habi tans dédaignèrent les conseils et les se- 
cours que leur offrait Cômc de Mèdlcîs* Le chroniqueur 
espagnol fait seulemement allusion à une étrange vengeance 
de Baherousse, La ville , une fois tombée au pouvoir du 



deux üeues dans Fin|:érieur avec une extrême 
céleri té , et ils en rapportèrent beaucoup de bé- 
tail j ainsi qu’un grand nombre de captifs. 

Barberousse passa à Puerto Hercules , et fai- 
sant monter son artillerie au sommet des rochers 
avec autant de diligence que de travail, il battît 
rudement la ville et le château, et bien que 
Carlos Mamucio et le capitaine Carrança, l’eus- 
sent rendue, les Turcs la détruisirent en mettant 
le feu aux meilleures habitations. Quoiqu’ils 
sussent parfaitement le dommage que causait 
Barberousse, lesSiénoisqui jusqu’alors s’étaient 
peu inquiétés de son passage, envoyèrent en 
toute bâte, vers D. Juan de Lima, au moyen des 
Espagnols qui à cette époque se trouvaient en 
garnison dans la cité. Ils envoyèrent également 
à Fontacho, où il y avait beaucoup de Siënois ; 
mais lorsque ceux-ci arrivèrent, ils se jetèrent 
dans Orbitello, parce qu’ils trouvèrent Puerto- 
Hercules perdu. Malgré ces secours, Barbe- 

corsaire, il entra dans la maison de Barthélemi Telamo, qui 
était mort depuis peu de temps , et qui avait été naguère gé- 
néral des gaTeres du pape ; il fit ouvrir le cercueil dans lequel 
on l’avait déposé , et ordonna que le cadavre fût coupé par mor- 
ceaux. Le crime de Barlhèlemi Telamo était d’avoir ravagé les 
fies de Lesbos et de Mételin, ou Khaïr-ed-dm conservait des 
- possessions. 
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rousse ne laissa pas de faire construire des ra- 
deaux sur lesquels on pût placer l'artillerie; car 
son intention était de canonner sur plusieurs 
poiotsOrbitello, que l’on peut considérer comme 
une ville très forte, et qui se trouve bâtie au 
milieu d’une lagune. Déjà les Espagnols et les 
Siénoîs s’en éloignaient, quand arrivèrent Este- 
van Colonna avec douze bannières, et Ghapin 
Vîtelîo avec deux autres compagnies d’hommes 
achevai queCôme de Médîcis,<luc de Florence, 
envoyait au secours de la ville, tant pour servir 
l’empereur que par intérêt pour Sîène. Et tous 
alors se donnant courage les uns aux autres, ils 
combattirent les Turcs qui étaient répandus, par 
la campagne, ou qui se trouvaient dispersés 
après le débarquement: ceux-là, de même que 
ceux qui tentaient de gagner la terre sur leurs 
esquifs, ils les firent retourner à leursjbatimens, 
assurément bien contre leur gré. Barberousse 
donna le signal de l’embarquement, craignant 
les arquebusiers espagnols qu’il n’avait pas at- 
tendus, ainsi que ces hommes de cheval qui 
allaient toujours croissant en nombre, avec une 
infanterie nouvelle. L’amiral- turc s’en fut de 
là à Gillo, île qui produit de bon vin; il dé- 
vasta encore cet endroit et fit prisonnier tons 
les insulaires. Léon Slrozi, prieur de Capoue, 



qui s’en allait en ambassade avec sept galères 
françaises vers le Grand-Seigneur, pour lut 
porter les excuses du roi François I er , Léon 
Strozi , disons * nous , importunait à chaque 
moment Barberousse pour qu il retournât à 
Orbitello, ce qui importait singulièrement, di- 
sait-il, aux affaires du roi en Toscane, et à la 
prépondérance du Grand-Turc dans ces mers, 
ainsi qu’en Italie. Dans le cas où celte ville 
ne pourrait être prise, il voulait que l’on bâtit 
un fort à Puerto-Hercules, et qu’on y laissât 
bonne garnison de Turcs et de Français. Selon 
lui, une expédition semblable devait faire ac- 
quérir grand renom à celui qui l’entrepren- 
drait; et, grâce à elle, Suleiman se trouvai taV.oir 
entrée en Italie, tandis que le roi de France 
passerait quand il en aurait le désir en Toscane, 
dont Florence, la capitale, avait eu jadis Phi- 
lippe Strozî, son père, pour souverain. Le prieur 
de Capoue donnait un tel conseil, bien qu’il 
fût. chevalier de l’ordre religieux de Saint-Jean; 
et non seulement il essayait alors de l’effec- 
tuer, mais, par la suite, il travailla à son ac- 
complissement , causant par cela de grandes 
séditions et de nombreux trépas : Douze ans 
plus tard, il mourut dans ce même pays d’un 
coup d’arquebuse qu’on lui ajusta. 
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Barberousse reconnaissait bien que le prieur 
disait avec justesse, ce qu’il convenait aux deux 
parties de faire; il voyait à merveille qu’en ^em- 
parant de lui on aurait un moyen d’épouvante 
pour l’Italie, comme cela avait eu lieu jadis à l’é- 
gard d’Otrante. Mais voyant que les ennemis 
étaient nombreux et se méfiaient des Français, il 
ne voulut pas aventurer sa réputation ni son 
monde; d'ailleurs jamais les corsaires ne se 
battent contre ceux qu’ils savent Être sur leurs 
gardes* De Gitlo, on se porta sur Procida et sur 
ïsebia, où Ton arriva à la Saint-Jean au soir, 
durant une nuit de Tannée 1544 : les deux en- 
droits furent pillés, bien que Barberousse ne 
pût pas faire grand’chose dans la bourgade 
d’ischia, parce qu’elle est forte efcgarnied’artil- 
lerie.Toutees ravages, il les multipliait en haine 
du marquis de Guast qui s'était opposé à ce 
qu’il s’emparât du château de Nice. 

il enleva de ces deux pays huit cents person- 
nes, et quelques uns disent plus de mille* Don 
Pedro de Tüïédo, qui se trouvait être alors vice- 
roi de Naples, envoya en toute diligence le ca- 
pitaine Antonio de Vamentos â Pouzzoles, ac- 
compagné de trois cents Espagnols, avec ordre 
de faire rentrer le menu peuple dans la capitale; 
puis, derrière cet officier, il fit marcher immé« 


— 94 ,— 


diatement le capitaine Saavedra, commandant 
cinq cents autres soldats; deux cents hommes 
de cavalerie légère environ le suivaient, car Bon 
craignait que les Turcs ne présentassent le 
combat. 

La flotte entra à Baïa le jour suivant dans la 
matinée, et formant trois divisions, elle tourna 
face contre terre ; les bâtimens touchaient pres- 
que le rivage. Les Turcs alors débarquèrent, et 
ils commencèrent a battre en ruine Fouzzoles; 
mais comme entre autres individus ils tuèrent 
durant le combat le capitaine Saavedra, cet évé- 
nement jeta le trouble et la crainte parmi ceux 
qui restaient; néanmoins, ils ne cessèrent pas dé 
diriger le feu de leur artillerie? sur les galères; les 
cavaliers qui gardaient le faubourg s’escar mou- 
chèrent avec les Turcs, et ils les contraignirent 
h se réembarquer; Tun d’entre eux resta prison- 
nier parce que son cheval s’était embourbé. 

Le vice-roi réunit quatre mille hommes d’in- 
fanterie , plus de mille chevaux, tant Naples à 
de ressources, et à la tête de ces troupes, il s’en 
fut au secours de Pouzzoles. Barberousse alors 
se retira, confiant à Salah reis la batterie; il 
chemina jusqu’à Saler ne avec F intention d’in- 
vestir cette ville, mais le vent de nord-ouest 
commença à souffler avec tant de furié, que 


laissant à Zultfan une galiote et deux navires 
sur les quatre qu’il emmenait, il courut les mers 
malgré la tourmente, et s’en alla ravager Poli- 
caslro, ainsi que d’autres lieux. A la fin, il arriva 
aLipari, et tirant de ses navires une quarantaine 
de pièces de canon, il commença à battre vigou- 
reusement les murailles de la ville. Son artillerie 
joua ainsi durant douze jours sans interruption : 
les habita ns, frappés de crainte, se rendirent 
pour avoir la vie sauve; ils craignaient la mort, 
et ils agirent ainsi parle conseil d’un des prin- 
cipaux hahitans, que l’on appelait Nicolas. 
C’est ainsi que la population qui se montraiL à 
huit mille âmes, tomba en captivité avec ton- 
tes ses richesses; Nicolas seul échappa. 

Barberousse passa devant le Phare de Mes- 
sine, et à Fiumara de Muro il soumit à l’escla- 
vage un millier d’individus. A Ciriaii, le nom- 
bre des captifs s’éleva à quatre mille. Beaucoup 
d’autres prises de ce genre furent faites sur les 
côtes de la Calabre ; le butin se trouva si consi- 
dérable enfin, tant en hommes qu’en marchan- 
dises, que les galères devinrent insuffisantes 
pour le transporter. Et néanmoins , tout cela 
s’accomplit sans que l’on eût à regretter plus 
d’un bâtiment qui se brisa sur des écueils à Gal- 
lipoli, le long des côtes de la Pouille. Durant 
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celle navigation, Barberousse fut contraint, de 
jeter beaucoup d’individus à la mer , et il mau- 
dissait encore les infortunés dont il avait causé 
la disgrâce, car c’étaient la faim, la soif, la fa- 
tigue , l’extrême puanteur que causait un tel 
encombrement qui les faisait mourir. 

Il entra vraiment triomphant à Constanti- 
nople. Les pachas, les serviteurs du Grand- 
Seigneur, les femmes du harem reçurent de lui 
grand nombre d’enfans des deux sexes, avec 
une foule de présens d’autre nature. 

Ainsi, tout chargé des dépouilles de la chré- 
tienté, son entrée dans Constantinople fut re- 
présentée aux yeux du Grand -Turc comme 
étant ce qu’il y avait de plus honteux pour les 
souverains étrangers, et comme étant le résul- 
tat de leurs fautes. La venue de Barberousse 
en France fut cause en outre que les Morisques 
du royaume de Valence sc révoltèrent, en ta- 
chant de recouvrer leur liberté. Pleins de l’es- 
pérance où ils étaient qu’ils pourraient rejoin- 
dre la flotte de l’amiral turc, ce à quoi il con- 
sentait; cet événement eut des suites terribles, 

Enfin arriva l’heure misérable de cet ennemi 
du nom chrétien, dont nous avons passé en 
revue néanmoins les actions glorieuses. De 
pauvre potier qu’il était, car tel avait été son 



— 97 — 


* 


premier état* il en était venu à se mesurer avec 
l'empereur . On l'avait vu roi d’Alger et de 
Tunis j et chef de tous les corsaires après la 
perte de Rodrigo de Portundo. Ce fut ainsi qu'il 
devint le seigneur des mers dont nos côtes sont 
baignées* et qu’il causa tant de maux à FEs- 
pagne et h FItalie. Pour que ces maux fus- 
sent plus déplorables encore * le Grand -Turc 
lavait fait capitan-pacha : il ne pouvait pas 
aller plus loin. Il enleva Tunis avec celte flotte 
qui avait été Fobjet de tant de sollicitude de 
la part du Turc, Et pour qu’il ne s'emparât 
pas de la Sicile , de la Sardaigne ou de quel- 
que autre île, il fut nécessaire que l'empereur 
le chassât de ces parages , au noiable profit 
de la chrétienté et à sa propre gloire. Barbe- 
rousse ne parvint â échapper que grâce a sa 
diligence j car il fut vivement pressé. Le roi 
de France le demanda ensuite au Grand-Sei- 
gneur; mais si* dans celte circonstance, il se 
vit puissant deux ou trois fois, le dommage* 
après tout, ne fut pas considérable. Il armait 
une autre flotte pour retourner dans les mê- 
mes parages* lorsqu’il fut pris d’une dissen- 
terie violente qui persista fort long-temps, el 
qui finit par une sorte de paralysie ; la fièvre 
se joignit à tout cela et elle F emporia enfin 

7 


ii. 
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lorsqu'il avait déjà plus de quatre-vingts ans * . 

Il était roux, comme son nom l'indiquait a , 
bien proportionné , si ce n est qu il avait beau- 
coup engraissé j ses sourcils étaient fort épais , 
et il en était venu à voir très peu. Il bégayait, 
et il savait un grand nombre de langues. Il se 
piquait de parler le Castillan, et presque tous 
les gens de son service étaient espagnols. Il 
fui plus cruel qu’aucun des corsaires de son 
temps, avare au-delà de ce qu’on peut dire pour 
arriver au pointoù il en était venu. La luxureélail 
encore son péché... On dit que son mariage avec 
la fille de Diego Gaylan, qu'il avait trouvée à 
Régio, lui fut fatal. Il discourait avec finesse, 
souvent avec malice. Son orgueil se laissait facile- 

' Selon Haédo, Khaïr-ed-din mourut au mois de mai 1548, 
après une attaque de fièvre qui avait duré quatorze jours. Il 
n’avait que soixante- trois ans au dire de cet historien ; mais ici 
l’abbé de Fromesta est tout-à-fait en contradiction avec les au- 
tres biographes de Barberousse. 

a Haédo se trouve encore ici en contradiction avec Sandoval 
et les auteurs que nous avons sous les yeux, y compris notre 
chronique ; car après avoir signalé l’épaisseur de la barbe chez le 
corsaire, et avoir signalé la différence qu’il y avait sur ce point 
entre lui et Aroudj , il affirme qu’elle était châtain. Le nom 
de Barberousse passa si bien dans la famille , néanmoins , que 
Hassan, fils de Khaïr-ed-din reçoit fréquemment cette déno* 
mi nation des historiens. 
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ment voir, et il regardait peu à ses paroles, sur- 
tout lorsqu’il était de mauvaise humeur. Il com- 
pensait de tels défauts par une tolérance étudiée, 
par sa grâce, et par le bonheur qu’il avait dans 
tout ce qu 3 on lui voyait entreprendre. Il était 
courageux et prudent à la fois dans l’attaque et 
dans le combat. On le trouvait prévoyant à la 
guerre, dur au travail, et constant, par-dessus 
tout, durant les revers de fortune, car il ne 
montra jamais ni faiblesse ni crainte apparente. 
Il mourut fort riche en son palais de Bixatar, 
qu’il avait fait construire à Fera. Il laissa pour 
héritier, avec la permission du Grand-Seigneur, 
son fils Hassan Barberousse, qui se trouvait 
alors à Alger. 









NOTES 


DU PREMIER VOLUME. 


Note 1 , page 1 . 

o Les pieux exploits d’Aroudj eide Khaïr-e.d-dîn, fondateurs de 
rOdgcac d’Alger,» 

Nous avons cru à propos de conserver le titre 
exact de la chronique arabe. Mais une partie de ce 
titre et les noms des deux personnages célèbres qui y 
figurent nécessitent quelques mots d explication. Dans 
toutes les chroniques du xvi* siècle qui nous sonl 
parvenues , et même dans les voyages qu’on publia 
long- temps après, les noms des deux fondateurs de la 
régence sont tellement défigurés qu’on aurait quelque 
peine a les reconnaître , s’ils ne se rattachaient à des 
faits bien connus. Aroudj paraît successivement sous 
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les noms ci * j4rüch,$ Oroæ y d' l/onac et même d’Homtch* 
Aroudj était appelé ainsi à Mételin au commencement 
de sa carrière, et Sandow al pense que Tespèce de sobri- 
quet sous lequel il devint si célèbre depuis, lui fut im- 
posé dès V origine, lorsqu’il n’était que simple malcîoL 
au service tics Turcs* Hadji-Khalfa nous apprend que 
le nom du second fondateur subit un changement com- 
plet, Appelé Kizr f lorsqu’il remplissait son office de 
potier, il reçut plus tard la dénomination de Khaïr-ed- 
din, qui signifie littéralement bien de la terre* Quant 
au surnom de Barber oussc , une petite difficulté sc 
présente : fut- il imposé d’abord à faîne des deux frères 
ou appartint-il seulement à Kbaïr-ed-di n? notre chro- 
nique en fait un surnom inspirant la terreur et appar- 
tenant essentiellement au pacha d'Alger. Les historiens 
se montrent peu d’accord sur ce fait sans importance* 
Haédo semble nier que, grâce à certaines particulari- 
tés tirées de la couleur de ses cheveux , le frère d’A- 
roudj put le mériter. Sandoval l’attribue à Àroudj 
T lue note trouvée dans les papiers de Yenture de Pa- 
radis trancherait la difficulté; mats nous ne savons 
pas trop jusqu’à quel point on peut admettre V éty- 
mologie. Baba, comme on sait, est un titre qu’on 
donnait à quelques deys, en pariant de leurs person- 
nes : or, selon le savant orientaliste que nous venons 
de citer, îe surnom imposé au conquérant d’Alger if au- 
rait pas d’autre origine que ces deux mots : Baba 
sfroudj, imparfaitement prononcé par les Européens. 
Nous objecterons seulement que le frère de Khaïr-ed- 
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dîu n'avait point la dénomination spéciale de dey, et 
qu’il régna sur Alger sans qu’on spécifie le litre qu’il 
avait adopté. Quoi qu’il en soit , le surnom de Barbe- 
rousse appartient tellement à la famille, il sert si bien 
à la désigner dans l’histoire, qu’une foule dé chroni- 
queurs n’en adoptent pas d’autre : il passe même, plus 
tard à Hassan-Pacha, le fils de Khaïr-ed-din, Les écri- 
vains du xvi c siècle diffèrén t passablement sur les noms / 
des autres fds deJacoub. Plu sieurs d’entre eux trans- 
forment Elias en Mohammed : ce fait est tout-à- fait sans 
importance; il n’y a qu’Isbak qui figure réellement dans 
l’histoire des deux frères- Dans toutes les chroniques 
fournies par les Arabes, on le voit occuper un des 
premiers rangs parmi les gouverneurs d’Alger; mais, 
pour lui, ceLte dénomination est purement honorifi- 
que. Pour compléter la note relative au titre, nous 
n’ajouterons que quelques mots : Odgeac , ou Ogeac , 
signifie littéralement foyer, le lieu où l’on peut sus- 
pendre la marmite. Oh sait que parmi les Janissaires 
la marmite jouait un rôle emblématique qui rappelait 
les privilèges de cette milice célèbre. 

Note 2 , page 2 . 

« Elias , Ishaac, Àroudj et Khaïr-cd-din étaient fils de Jacoub 
Rcis, honnête musulman.» 

S’il est un point fréquemment débattu dans l’his- 
■ toire d’Alger, e’esL tout ce qui a rapport à la nais- 
sance d' Aroudj et de Khaïr-ed’din, Dès le xvi c siècle, 
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les opinions les plus contradictoires circulèrent à ce 
sujet. Selon les uns? les quatre frères dont il est ques- 
tion dans la chronique, seraient nés au sein de la re- 
ligion chrétienne, et ils auraient renié ; selon d' autres, 
ils seraient fils d'un renégat, et dès 1 origine de leur 
carrière ils appartiendraient à la religion musulmane* 
On a été jusqu* à en faire deux gentilshommes de la 
maison à’di ithon, famille établie depuis un temps im- 
mémorial en Saint onge* et occupant un rang distingué. 
On peut lire aisément à ce sujet le conte qu'en fait Bran- 
tôme, car c'est 1* expression dont il se sert pour carac- 
tériser la tradition recueillie par lui- Bien que les dé- 
tails que nous fournissent André Thevet , Diego de 
Haédo , May er ne Turque tj Sandoval, viennent de 

contemporains dignes de foi, ou même de gens qui 
avaient été dans l'intimité des deux corsaires, nous 
l'avouerons, rien de ce qu’ils racontent à ce sujet n’est 
complètement satisfaisant. C’est néanmoins avec les do- 
cumens réunis par eux que l'on peut prétendre à réta- 
blir la vérité, et non comme l’a fait l'auteur d'une vie de 
Barberousse, publiée en 1780, en acceptant la tradi- 
tion de Brantôme* Dorant ces derniers temps , M. de 
H animer a profité de renseignemens d'au tant plus pré- 
cieux qu'ils venaient de Khaïr-ed-din lui-meme. Si 
V Histoire des guerres marithjies , donnée par Hadji- 
Klialfa , renferme ? comme on l’annonce , un abrège 
des commentaires dictés par le célèbre corsaire a 
Sînan-Tchutouh , il est évident que, sous certains 
rapports, on ne saurait recourir a de meilleures sour- 
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ees pour connaître T origine des deux frères. Voici ec 
que dit F histoire des Ottomans : « A la suite de la con- 
quête de Mcdilu (Mitilène 1 ), faite par Mohammed II , 
le Sipahi Roumiliote Yakoub d'Yenidjewardar, s'était 
fixé dans cette île avec ses quatre fils , Ishak, Guroudj, 
Khizr, surnommé plus tard Khaïr-ea-din Barberousse , 
et Elias; le premier se fit commerçant, les trois autres, 
sous les règnes de Bayez id II et de Sélim I er , se livrè- 
rent à îa piraterie, en déguisant leurs courses sous le 
prétexte d'un commerce maritime. Dans un combat 
contre les chevaliers de Saint- Jean, Elias périt et 
Àroudj fut fait prisonnier ; mais celui-ci fut , peu de 
temps après , rendu à la liberté par F entremise du 
prince Kirlcoud , alors Fun des gouverneurs de la côte 
de Karamanie. Ouroudj et Khizr poursuivirent 3e cours 
de leurs pirateries. » Ces renseignera en s diffèrent, on 
le voit , sur quelques points de ceux qui nous sont 
offerts par la chronique ; mais ils les complètent pour 
ainsi dire plutôt qu'ils ne les infirment. Le Sipahi 
Jacoub devait être renégat, et par conséquent les 
quatre frères étaient nés dans la religion musulmane. 
Du reste, Sandovaï entre à ce sujet dans des détails 
pleins d J intérêt, et dont on ne. peut guère suspecter 
la véracité, puisqu’ils s'accordent avec ceuxd'Hadji- 
Xhalfa. Selon lui, un renégat albanais, habile marin, 
jadis à la solde du Grand-Seigneur, serait venu se ré- 
fugier à Mételin par suite de quelque délit. Après avoir 
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échappé ainsi à la justice , ü se serait marié dans la 
ville de Bonava avec une femme chrétienne, nommée 
Catherine, et qui, étant veuve d'un prêtre grec, aurait 
eu déjà de son premier mari deux lils et une fille- Six 
autres enfans seraient nés de son mariage avec Y Alba- 
nais. Les quatre frères que nous avons déjà nommés 
auraient embrassé la religion de leur père, tandis que, 
selon un usage fort commun alors, les filles se seraien t 
vu élever dans le christianisme. L'une des deux étant 
entrée dans un couvent , il résulterait de ce fait que les 
deux corsaires, regardés comme le fléau de la chré- 
tienté, auraient eu pour sœur une religieuse* La plu- 
part de s historien s s’accordent à dire qneÀroudj avait 
servi d’abord comme marin ? et que celui des frères 
qui, plus tard, prit le nom de Khaïr-ed-din, embrassa 
Tétât de potier. Selon Sandoval, ïshak aurait été ou- 
vrier charpentier, et Mohammed aurait étudié pour être 
religieux (morabite)* Haédo, d'accord en quelques 
points sur ces faits, veut que Jacoub ait été chrétien, 
et que ce soient les deux frères qui aient abandonné la 
religion dans laquelle Us étaient nés. Nous sommes 
d’autant plus disposés à adopter l’opinion de Sando- 
val , qu’elle est beaucoup plus d'accord avec les histo- 
riens orientaux. Quant à celle d'André Thevét , il est 
inutile, nous le pensons , de s'y arrêter. 
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Nqtk 3, pàgk 3* 

* Les infidèles, après avoir tué Elias et un grand nombre Je ses 
compagnons j sc rendirent maîtres de la barque, qu'ils 
amenèrent à lUiodes en triomphe. » 

Pour répandre quelque jour sur la première période 
de T histoire des deux frères et surcelledeTOdgeae d'Al- 
ger, il est indispensable de rappeler ici ce qu étaient 
les chevaliers de Saint- Jean-de- Jérusalem. Plus d'une 
considération importante se lie d J ai Heurs a leur exis- 
tence comme ennemis immédiats de l'empire ottoman; 
et en examinant sérieusement les faits, on peut se 
convaincre que celte inimitié a survécu à P anéantisse- 
ment de Tordre : chez les Orientaux du moins elle 
n’est pas complètement éteinte. 

Sans remonter à la première époque de leur éta- 
blissement en Palestine , nous dirons seulement que r 
chasses de la Terre- Sainte par le Soudan d’Egypte 
Maleck-Seraph (1291), \ds chevaliers de Saint- Jean - 
de- Jérusalem, connus à cette époque sous le nom de 
Frères Hospitaliers , cherchèrent d'abord un refuge 
dans Chypre. Le roi de cette île, Henri II, les accueillit, 
et leur donna, pour retraite, la ville de Limasol; mais 
Guillaume de Yillaret, leur grand-maître, trouvant 
qu’une telle position était bien précaire, et qu'elle les 
^soumettait en quelque sorleau chef deTîle, prétendant 
d'ailleurs relever Tordre sur les débris de son im- 


- no 


mense fortune , et rétablir sa domination dans l'O- 
rient, songea à transporter ailleurs le siège de la com- 
munauté, et, après quelque hésitation, fixa son choix 
sur Rhocles. Cette île était alors occupée par des 
Grecs , qui recevaient dans leurs ports les corsaires de 
toutes les nations. 

On sait que les hospitaliers , d'abord simples reli- 
gieux , consacres au soin des malades > mais bientôt 
corrompus par la richesse , ne connurent plus de bor- 
nes a leurs souhaits ambitieux* qu'ils songèrent sé- 
rieusement à établir une souveraineté toute militaire, 
et qu'en nous servant de l'expression de Raymond du 
P uy, un de leurs maîtres, ils mirent «la main â F épée, 
pour assaillir , terrasser et fouler aux pieds les maho- 
métans et tous ceux qui se forlignent du droit chemin 
de la Foi. » 

Foulque de Yillaret, successeur de Guillaume, em- 
brassa avec ardeur le projet de son frère , et prenant 
pour prétexte la nécessité de détruire les corsaires 
turcs, qui infestaient la Méditerranée et y causaient 
de grands ravages, di demanda ùÀndronicPaléologue, 
empereur d’Orient, la permission de s'emparer de 
File que l'on avait choisie pour y établir l'Ordre , et 
qui , toutefois ne relevait point de son empire. En 
même temps , il fit de grandes instances auprès du 
pape, pour en obtenir des secours, lui démontrant que 
non seulement l'occupation de Rhodes assurait à ja- 
mais à la chrétienté la domination des mers du Le- 
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Vantj mais qu'elle ouvrait le chemin de la Palestine 
aux pieux et nombreux voyageur s j qui, dans ce temps- 
la , s'y rendaient en pèlerinage* Clément V donna pu- 
bliquement son assentiment au projet qui lui était 
soumis, et aussitôt des secours de toute espèce, en 
hommes et en argent, se réunirent autour de .YiU 
laret, tant la puissance d'une bulle était merveilleuse 
alors. 

Après beaucoup de temps et de nombreux efforts , 
les hospitaliers se rendirent maîtres de la ville de Rho* 
des* Ils en prirent possession en 1309, le jour de l'As- 
somption* L'étendard de le religion y fut immédiate- 
ment arboré ; Foulque de YÜlaret se décora do titre 
de Grand-Maître , èt les religieux ? plus décidés que 
jamais à se livrer au métier des armes, se proclamè- 
rent Chevaliers de llhodes . 

L'extermination des Templiers, qui eut lieu peu de 
temps après , contribua au progrès de leur etablisse- 
ment, caries biens de cet ordre célèbre furent en par- 
tie réunis à ceux qui le for maint déjà , et en augmen- 
tèrent considérablement le revenu. 

Les chevaliers , toujours préoccupés de leurs vues 
ambitieuses, mais resserrés dans leur île, sentirent 
promptement la nécessité de porter leurs armes sur 
mer, et de s'attacher spécialement à la navigation* lis 
dressèrent donc des chantiers et se virent bientôt 
maîtres d J une marine nombreuse } avec laquelle ils 
ne tardèrent pas à parcourir la mer de l'Archipel et les 
côtes de la Turquie d'Asie* Rhodes, agrandie par ses 


prises et par ses conquêtes , éiait devenue une puis- 
sance maritime. On l'avait vu surgir touL à coup, pour 
ainsi dire, au milieu de T Orient , pour tenir les Turcs 
en haleine , et pour s'opposer au moins à tout enva- 
hissement de leur part, si elle ne pouvait parvenir a 
les refouler en arrière ^c'était; encore une croisade , 
mais une croisade permanente. 

A partir de cette époque, l’histoire de ces chevaliers 
n’est plus qu'une longue série de combats, de descen- 
tes a main année, où figurent la prise de plusieurs 
villes; mais c'est aussi une histoire où se succèdent le 
pillage, l'incendie, les déprédations de toute espèce. 
Le Lien de la religion sert de prétexte à tant de maux, 
et Tordre, si humble dans son principe, marche vers 
la puissance souveraine. 

Ou sent bien que , pressés par cette guerre inces- 
sante, qù* avertis par cet acharnement impitoyable, les 
turcs ne manquèrent pas d'étendre leurs arméniens 
en raison de ceux que Pou voyait sortir de Hho- 
des ; et c'est alors que commencèrent à paraître 
quelques uns de ces fameux corsaires, la terreur de la 
Méditerranée, qui exploitèrent avec tant de succès 
son bassin oriental. Ainsi, de part et d'autre , cette 
guerre de religion se transforma en une guerre de ra- 
pine et de brigandage. 

Rhodes, comme on le pense bien, s'enrichissait à ce 
métier , et ses chevaliers n’étaient déjà plus comme 
autrefois de pieux religieux occupés d'œuvres char U 
tables et voués à la pauvreté, observant !e vœu de 
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continence; bien loin de lu! « Enrichis des prises qu’ils 
faisaient sur les infidèles, au lieu d’en porter le pro- 
duit dans le trésor de l’ordre, suivant leur devoir , ils 
employaient souvent dans le luxe ces biens qu’ils s'ap- 
propriaient ; des riches étofies qu’ils trouvaient dans 
leurs prises, ils commencèrent à s’habiller plus magni- 
fiquement qu’il ne convenait à des religieux ; la déli- 
catesse de leur table était égale à la richesse de leurs 
habits ; la dépensé qu’ils faisaient en chevaux répon- 
dait à cette profusion, et l’air dangereux d’une île que 
l’aveugle gentilité avait consacrée à Vénus, faisait de fâ- 
cheuses impressions parmi la jeunesse de l’ordre (I), » 

Parmi les conquêtes que firent les chevaliers”, la 
plus importante est, sans contre dit, celle de Mételin , 
qui leur fut cependant enlevé quelque temps après , 
par les lurcs (1457). Les chevaliers songèrent long- 
temps à le leur reprendre, mais ce ne fut qu’en ! ,501 
qu’ils s’occupèrent sérieusement d’une attaque en 
règle. Les Turcs avaient fortifié cette position, la 
garnison en était considérable, et par conséquent l’en- 
treprise devenait difficile. Le grand-maître s'adressa 
au pape, et bientôt une ligue fut formée, dans laquelle 
on vit entrer non seulement le roi de France, mais 
ceux d’Espagne et de Portugal', ainsi que les Vent- 
tiens. 

Toute forte qu’elle était, l’expédition fut mal com- 
binée ; son premier tort fut de ne point agir simultané- 

\ 

(î) Abbé tïc Verlot, tomé H. p. \Z à 
n« 
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ment, aussi n’eut-elle aucun succès. Philippe de Clè- 
ves, seigneur de Ravastin , qui la commandait, ayant 
essaye seul, avec les galeres de France, de soumettre la 
\iUe, fut obligé de lever le siège au bout de quelques 
jours, et de reprendre la route du Ponent. Les Turcs 
avaient opposé une vigoureuse défense , et comme le 
port de Mételin était devenu le refuge des corsaires , 
ceux-ci , qui s’y trouvaient en grand nombre, contri- 
buèrent par leur audace et leur adresse à déjouer l’en- 
treprise. 

L’histoire ne nous dit pas si Aroudj et Kaïr-ed-din, 
qui étaient nés dans celle ville, contribuèrent à sa dé- 
fense. Ils avaient alors dix-neuf à vingt ans, et selon 
toutes probabilités, ils couraient déjà la mer. C’esl à 
huit ou dix années plus Lard, qu’il convient de rap- 
porter l’époque de la captivité d’Aroudj. 

A son avènement au trône impérial , en 1630, So- 
liman voua aux chevaliers de Rhodes une haine im- 
placable, et il songea avant tout aux moyens que l’on 
pourrait employer pour les chasser des mers de son 
empire. « Il mit plusieurs fois cette entreprise en con- 
sultation ; entre autres, il mit en considération qu’il 
avait peine de jouir paisiblement des provinces d’E- 
gypte et de Syrie, et que le plus court et assuré moyen 
d’en avoir nouvelle, et d’y mander qui était par mer, 
lui était ôté par les chevaliers de Rhodes, qui veil- 
laient tous les passages et attrapaient tout ce qui allait 
et venait , et, pour cette cause , il était contraint de 
tenir toujours une année de mer sur pied, et que tant 



1 15 


que ceux tlecel ordre seraient a Rhodes, ils ne cesse- 
raient d'exciter les princes chrétiens à lui faire la guerre 
et se liguer pour le recouvrement de la Terre-Sainte* 
Il avait trouvé aux mémoires de Sélim son père, que; 
pour assurer ses affaires, il fallait avoir Belgrade et 
Rhodes , et que les chrétiens , par le moyen des che- 
valiers de Rhodes, pouvaient toujours porter la, gu erre 
au milieu do ses états. Il était aussi importuné et pressé 
par les plaintes des habitans de Mételin, Négrepont, la 
Marée, de la Caramanie et de ses nouveaux sujets d’E- 
gypte et de Syrie, qui étaient ordinairement en alar- 
mes, saccagés et arançonnés paries chevaliers de cet 
ordre (I), » Soliman avait donc bien compris Tétai 
dans lequel Sélim lui laissait Tempire ottoman ; il sa- 
vait que tant que les chevaliers de la religion occupe- 
raient Rhodes, il n'y aurait point de repos pour les 
Turcs, et que le littoral de ses états serait sans cesse 
ravagé par de nouveaux pillages. 

Voici ce que l’historien des chevaliers de Saint- 
Jean^ Jérusalem fait dire à cet empereur, lorsqu' en 
1 523 , il vint mettre le siège devant Vile ; Soliman s’a- 
dresse à ses soldats , nous n’avons rien voulu changer 
à la forme naïve du vieil écrivain : 

« Il y a deux cents ans qu’une poignée de chevaliers 
affamés, chassés de leur maison- pour décharger leurs 
familles, se sont ici perchés au milieu de cet empire, et 
ne s’y entretiennent que des rapines qu’ils exercent 


(i ) Histoire des Chevalier* de SamkJ can-de-léi usaient hKdotn, 
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sur me» sujets , et font gloire de leurs extorsions et de 
faire paraître qu’ils ont eu jusqu’ici les moyens et le 
courage de s’y maintenir, malgré les forces et la puis- 
sance de mes glorieux prédécesseurs et la mienne, et 
tiennent les fidèles musulmans et tous nos sujets pour 
ennemis irréconciliables et les ont en grand mépris. 
Je ne sais par quel malheur ou quelle nonchalance fa- 
tale mes ancêtres les ont si longuement supportés sans 
les châtier, sinon qu'ils ont été continuellement occu- 
pés à débattre et conquérir de grands royaumes et 
empires,-.,» 

«Tl n’y a que la ville de Rhodes, située au cœur de 
mes étals, aux portes de mes meilleures provinces de 
laMorée, delaSyrie, de laMétélïe, de FArchipellago, 
qui fait tête à ma grandeur , et interrompt, les progrès 
de mes victoires* Iis interceptent mes messages , ils 
volent mes tribus, ils détroussent nos marchands, ils 
intimident mes galères, Us reçoivent les corsaires chré- 
tiens, les malfaiteurs, les reniés , les fugitifs et les re- 
belles de notre foi et de ma justice; ils sollicitent et. ir- 
ritent sans cesse les princes du Ponent contre moi; ils 
marchandent et traitent de pair avec moi , ne sont-ce 
pas des choses du tout insupportables? N'est-ce pas 
une honte et un opprobre à nous Ottomans d’en diffé- 
rer davantage le châtiment et la vengeance ? Pour ce 
faire, j’ai envoyé ici autant de vaisseaux, de canons , 
de soldats et de bons capitaines, que s’il était question 
de conquérir un grand royaume** . » 

Ne dirait-on pas , en lisant ces paroles, qu J il 3 


1 17 — 


d'une guerre toute récente; que c'est le roi de France, 
par exemple, qui menace Alger de sa colère , et qui 
rappelle les griefs que la chrétienté peut faire valoir 
contre les Turcs de la régence; c'est, qu'à vrai dire , 
les deux situations sont, à peu de chose près, les mê* 
mes, et que la domination d'Alger par les Turcs , n'est 
que la contre-partie de celle de Blindes, occupée par 
les chrétiens* 

A Rhodes, en effet, ce sont des hommes appartenant 
à toutes les nations chrétiennes , qu’on voit réunis 
pour opprimer les Turc s chez eux; à Alger, des Turcs 
de diverses provinces se sont groupés en face de la 
chrétienté, pour piller les peuples qui les environ- 
nent ; représaille fort naturelle après tout, et dont il 
serait malaisé de contester la justice; mais que les 
sympathies de Y historien rendent toujours difficiles à 
admettre* 

Nous ne devons pas douter qu'Àroudj , qui , selon 
notre chronique, était bien supérieur à la plupart des 
hommes de son temps, ne fût doué d'un génie aussi 
pénétrant, que son courage était actif. Sa haine pour 
les chrétiens avait dû s'accroître durant les guerres 
auxquelles il avait participé dans sa jeunesse , et sans 
doute que sa captivité à Rhodes, où il avait été long- 
temps mis à la chaîne, n'avait fait que donner plus de 
violence à ce sentiment. Dans tous les cas, ce temps de 
captivité fut pour lui une excellente école dont il dut 
profiter. Parlant fort bien la langue franque, et ayant 
eu des rapports dans eette île avec des hommes mar- 



quans, ü avait pu étudier l'organisation , la force, les 
moyens politiques même de cet ordre, et concevoir le 
projet de combattre les chrétiens avec les moyens qui 
leur avaient si bien réussi , c'est-à-dire en formant 
vers le couchant et à la porte de leurs états , une 
puissance oppressive , comme ceux-ci en avaient élevé 
une au cœur de son pays. Pensée grande et forte qui 
révèle plus qu'un simple chef de corsaires, comme on 
s'est toujours plu à représenter le fondateur de TGd- 
geae d'Alger, Personne, en effet ? mieux qu'Àroudj , 
ne pouvait apprécier F avantage d'une semblable poli- 
tique, aussi parvint*il à en faire T application avec un 
succès qui a été bien fatal aux peuples européens. Un 
coup d'œil impartial, jeté sur la régence, fera voir 
qu'en plusieurs points elle n'est en effet que la copie 
de cette colonie chrétienne, mais toujours guerroyante, 
qui avait été fondée par Tordre de Saint-Jean. 

Alger , comme Rhodes , était une république mili- 
taire. Dans les deux gouvernemens , le chef était élec- 
tif, et relevait d'une puissance supérieure , sous lu 
protection de laquelle le pays s'était placé; en fait, il 
jouissait d’une indépendance presque absolue, que la 
politique aiou seulement autorisait, mais qui était 
favorisée par l'éloignement. Ainsi, le grand-maître de 
Rhodes s'inclinait bien devant une bulle, ou devant 
un légat du pape, mais il ne donnait cours au bon plai- 
sir de sa sainteté, qu'au tant que cela s'accordait avec 
les interets et les statuts de l'ordre. De même , le frère 
cTÀroudj , avait placé FOdjeac d'Alger sous la protco 
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lion du gland seigneur* Il recevait respectueusement 
les firmans de J a Porte ; niais sûr de l'impuissance de 
celle-ci , ce n’était qu'avec une déférence apparente 
qu'il écoutait ses remontrances : en réalité, il n’en 
tenait aucun compte. 

A Alger, comme à Rhodes, la guerre se faisait au 
nom de la religion, et les plus grandes cruautés étaient 
commises littéralement en son honneur : ici c’était un 
devoir de détruire les sectateurs de Mahomet, parce 
que leur culte est celui de P imposture; là c'était mé- 
riter les gloires du ciel , que de combattre les chrétiens, 
parce que leur culte est celui de l’idolâtrie* Une ba- 
taille gagnée venait-elle renouveler toutes les haines, 
des milliers de tètes avaient-elles été coupées, avait-on 
passé au fil de l'épée mie population entière, cm courait 
clans les mosquées , dans les églises meme faire hom- 
mage à Dieu d'une pareille victoire* C'était avec cet es- 
prit de haine qu'on allait implorer sa protection pour 
le succès de nouveaux combats, 

A Rhodes, un conseil supérieur partageait l'autorité 
avec le grand-maître qui le présidait* Ce conseil était 
composé de tous les baillis conventuels* A Alger, une 
assemblée composée des hommes qui remplissaient les 
premières fonctions du gouvernement, se formait au- 
tour du dey, et, sous te nom de divan , délibérait en 
sa présence sur les plus graves questions tic l'état* 

Les premiers emplois correspondaient les uns aux 
autres, à peu de chose près du moins , dans les deux 
républiques militaires* A Rhodes, le chef de l'armée 



était celui- la même qui en conduisait la hauLe adminis- 
tration ; à Alger, Faga remplissait les douljles fonc- 
tions de ministre de la guerre et de commandant de 
l'année. Au grand commandeur répondait le casnadj; 
au commandant de V arsenal; Fwkil-hardj ; à r amiral , 
V amirauté de la ma r, et ainsi de suite* 

A Rhodes , chaque baiüi pouvait tenir un conseil 
particulier, qu 7 on nommait Vesgard m y il en était de 
même à Alger, où un divan, composé d’autorités de 
second ordre, se rassemblait pour délibérer près de 
chacun des hauts fonctionnaires. 

Les chevaliers de Rhodes se recrutaient de gens de 
diverses nations, que la perte de leur fortune , le mal- 
heur d’être nés plus tard qu’un frère, la crainte de 
la justice portaient à s’expatrier, Outre F esprit reli- 
gieux qui régnait à cette époque, il était naturel qu’on 
s’enrôlât avec empressement dans un ordre où la car- 
rière des combats était en honneur, et où de grandes 
faveurs attendaient ceux qui savaient se distinguer* 
La régence , toujours d’après ce principe d'imita- 
tion j se composait de renégats de divers pays ou de 
recrues qu’elle faisait dans les villes du Levant, en 
promenant sou étendard dans les rues et en admettant 
immédiatement sous sa protection les vagabonds, les 
hommes repris de justice qui espéraient trouver ainsi 
Fimpunilé , et rarement quelques individus vraiment 
sincères dans leur croyance* De part eL d’autre, c’é- 
taient des hommes qui n’avaient rien de mieux à 
faire que de tenter les chances d’une vie aventureuse. 
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Les moyens par lesquels la régence d* Alger et la 
maîtrise de Rhodes se soutenaient étaient précisément 
les mêmes : îa course, îc pillage, les rançons, les tri- 
buts, formaient la ressource principale des deux états. 
Venaient ensuite les secours et les donations envoyés 
parles puissances coreligionnaires, dans le but d'ali- 
menter la guerre et d * entretenir le zèle des combat- 
tans de la Vraie foi. 

Des milliers d’ esclaves musulmans mouillèrent de 
sang et de sueurs les remparts de Rhodes; un nombre 
plus grand encore de chrétiens travailla sous le poids 
des chaînes à la construction du port et des fortifica- 
tions d'Alger, On frémit en songeant a tant de souf- 
frances , car ce n'était pas seulement les mauvais trai- 
lemens qu'il y avait a subir de la pari d ennemis sans 
pitié, il fallait supporter encore l’ardeur dévorante du 
climat. 

De meme qu'à Rhodes, où le trésor public grossis- 
sait chaque année , la casna d’Alger se remplissait par 
des rentrées successives; eL cependant, de part et d’au- 
tre, l’histoire nous l’atteste , chevaliers et Algériens 
s’enrichissaient. Plongés dans le luxe, dans la déban» 
che meme, ils mentaient à leur religion et à leurs 
sermons. 

Enfin, pour terminer ce parallèle, nous ferons re- 
marquer qu'à P exemple de Yiliaretel des hospitaliers 
ses compagnons, les fondateurs de la régence choisi- 
rent ie point central de leur puissance immédiatement 
dans le voisinage des nations chrétiennes, dans un lieu 


fort par ses dispositions naturelles, et autour duquel 
toutes ces nations viennent former un demi -cercle. Là, 
ne vivant que par la guerre, ne se soutenant que par la 
rapine, celle colonie sût se maintenir adroitement en 
hostilité perpétuelle avec celles de ces puissances dont 
la faiblesse lui assurait tout à la fois le plus de succès et 
d'impunité. Si les Algériens ont montré autant de per- 
sévérance et d’audace que les chevaliers de Rhodes, 
ils n'ont pas déployé moins d'adresse, de politique et 
de grandeur : toute l'histoire de la régence en est une 
preuYeévidente. Enfin lorsque Ton porte son attention 
sur la chute de cet état barbaresque , on y trouve de 
nouveaux rapports avec la ruine de Rhodes , succom- 
bant devant les armes de Soliman ; c'est que des puis- 
sances se trouvant dans les mêmes conditions, des 
puissances parasites, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
fondées dans le même but, se soutenant par les mêmes 
moyens d'oppression et de violence, ne pouvaient 
manquer d'avoir la même destinée. Selon les lois im- 
muables qui accompagnent le progrès , il fallait de 
toute nécessité qu'elles tombassent avant de s’élever 
au rang de nations. 

Note 4 , page 34 , 

«Les chrétiens s' étaient emparés de Bégiajèsurles musulmans.» 

La ville de Bougie, située sur la côte de Barbarie , à 
trente lieues dans l'est d'Alger , est une des cités les 
plus anciennes de celte partie de l' Afrique. M# Bureau 
de la Malle pense qu'elle est bâtie sur les ruines de l'an- 
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üque Saldœ; mais M. Davczac met ces ruines à quel- 
ques lieues plus dans l'ouest; M. Lapic y voyait d'a- 
bord Goba; aujourd'hui il se rangea l'opinion de M* de 
la Malle. À l'époque où les Espagnols s'en emparèrent, 
elle avait une grande importance , parce que son mouil- 
lage, que l'on pouvait considérer comme le meilleur 
de la côte , attirait un grand nombre de navires. Les 
souverains de l'état de Maroc la gouvernèrent pendant 
long-temps ; mais au xn c siècle elle passa entré les 
mains d'un roi de Tenez qui la donna, à ce que rap- 
portent les historiens, à son fils Àlbuferes, dont les 
descendans la conservèrent jusqu a ce qu'elle fut prise 
sur Àbdulasis par les chrétiens. 

Le cardinal Ximenès 1 ayant fait, en 1809 , la con- 
quête d'Oran d'une manière aussi heureuse que ra- 
pide, chargea Pierre de Navarre, comte d'Àlbeto, qui 
lavait puissamment secondé dans cette entreprise, 
de poursuivre la guerre contrôles Maures d'Afrique * et 
d'aller soumettre plusieurs places qui accueillaient ha* 
bituellement les pirates dans leurs ports, 

Pierre de Navarre réunit aussitôt les vaisseaux qu'il 
commandait déjà à ceux que Jérôme \iaoelli lui amena 
à Iyice , et après avoir rapidement organisé son armée , 
il mita la voile pour Bougie le 1 er janvier 1510. Ges 
forces se composaient de vingt à vingt-cinq navires 
portant plus de 5,000 hommes ; l'artillerie ainsi que 

r Frère Français Ximenès de Gisncros, eordelier, archevêque de 
Tolède, primat d’Fspagne, du titre de Balbine, élevé au cardinalat sous 
ic litre de cardinal d’Espagne, en 1507, premier ministre de FcrdinandV, 
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les in imitions de toutes espèces étaient considérables. 
Quant aux soldats ? F espoir d'une nouvelle conquête 
et le souvenir du riche butin trouvé a Oran , excitaient 
suffisamment leur enthousiasme , pour qu'un s’attendit 
dans cette nouvelle expédition a une vive ardeur de 
leur part. 

Peu de jours après, l'armée espagnole mouilla de- 
vant Bougie, et le débarquemenJ se fit avec succès, 
l'artillerie des vaisseaux repoussant les Maures et les 
Arabes qui s'étaient d'abord réunis pour en empêcher 
l'exécution. 

Le comte mit pied à terre un des premiers, et à 
mesure que ses troupes descendaient, il les rangeait 
en ordre. Lorsque toute Farinée fut ainsi rassemblée, 
il s'élança avec elle vers la montagne du Goura va 
qui domine la ville , afin d’en chasser Abdulasis 
gui s'y était retiré avec une grande quantité de 
Maures* Epouvantes à l'approche audacieuse de ces 
niasses, ceux ci abandonnèrent à la bâte leur po- 
sition et vinrent se renfermer dans les murs de la ville ; 
mais les Espagnols les poursuivirent sans relâche , at- 
taquèrent les remparts et les franchirent bientôt sans 
rencontrer beaucoup de résistance* En effet , les ha- 
bilans croyant que les chrétiens 11e voulaient que piller 
la ville a la manière des Maures et Fahan donner en- 
suite, s'enfuirent du côté opposé à celui par lequel 
les Espagnols entraient; ils gagnèrent les plaines de 
F intérieur, et la ils se rallièrent autour du sultan. 
Comme on Favait prévu, le butin fut immense et Far- 
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niée fut largement récompensée de son courage et de 
son zèle. 

Les Espagnols s'étaient à peine reposés de ces pre- 
mières fatigues , que Pierre de Navarre songea à les 
conduire a de nouveaux combats , pour profiter non 
seulement du zèle qui les animait, maïs encore delà 
terreur qu'ils avaient imprimée au pays* 

Un prince maure dépossédé par Àbdulasis , et que 
celui-ci avait constamment tenu renfermé, s'était tout 
a coup trouvé libre par l'entrée des chrétiens dans la 
ville. Empressé à se venger, il était venu offrir au gé- 
néral espagnol , avec le secours de son expérience, 
les renseignemens positifs qu'il avait sur le pays et les 
intelligences quil y entretenait. 

Ce fut donc sous sa conduite que Pierre de Navarre 
suivi de Francesco de Veroetd'nne partie de son armée, 
s'élança sur les traces des Maures, et, les découvrant 
à huit lieues de Bougie, les assaillit ; un grand massa- 
cre eut lieu , et le général espagnol dispersa tout ce 
gui ayaitpu échapper à l'ardeur du soldat. Ces succès 
retentirent de toutes parts et jetèrent dans répouvante 
les villes de la Barbarie* Les populations de la côte 
furent surtout effrayées; aussi plusieurs cités du lit- 
toral s'empressèrent-elles à demander la paix : Tunis, 
Tédeles, Alger, Telemeen et Mostagahem finirent 
même par se rendre tributaires de la couronne d'Es- 
pagne , les unes uniquement par mesure de prudence , 
les autres en présence des forces espagnoles. 

Pierre de Navarre n'avant plus rien a craindre de 


la part de 1 T ennemi , pour le moment du moins , s’oc- 
cupa à fortifier Bougie, dans f intention d’on conserver 
la conquête et d’en faire le centre de la domination 
espagnole sur cette portion de la cote d’Afrique qui 
s'étend de Tunis à Alger* 

Il y avait déjà plus d’un an qu'il était dans ces 
parages , lorsque la peste vint à se déclarer parmi la 
garnison: elle fit môme de grands ravages. Cette cir- 
constance engagea Navarre à ne point éteqdre davan- 
tage son autorité dans l'intérieur , comme, selon 
toute vraisemblance, il en avait d’abord le projet; il 
se décida au contraire à se porter sur Tripoli avec 
une partie de ses troupes* Bougie fut remise entre les 
mains de son lieutenant, avec une garnison suffisante 
pour s’y maintenir , et après avoir embarqué le reste 
de son armée, il fit voile vers l'est* 

Ce fut peut de temps apres sou départ, et dans la 
même année (1512), qu’eut lieu la première expédi- 
tion d’Àroudj contre cette place, expédition que 
sans doute il avait entreprise témérairement, comme 
le rapporte le manuscrit arabe, et dans laquelle, après 
avoir perdu un bras, il se vit contraint de regagner 
ses vaisseaux ; ce qu’jl ne fit point sans peine* 

Aux yeux de Thislorien arabe, on le voit, cette 
entreprise ne serait qu’un simple coup de main qui 
n’aurait point été prémédité et qu’Aroudj aurait tenté 
avec une faible poignée d’hommes , mais nos auteurs 
font une affaire plus sérieuse de celte tentative, et 
donnent à Âroudj trois mille Maures ou Arabes que 
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le roi dépossédé lia avait amenés , et douze galères 
qui sans doute contenaient un grand nombre de com- 
bat tans. 

Il parait que V échec qu'éprouva Barberousse ne fit 
que redoubler sa haine contre les chrétiens, et son 
désir de reprendre sur eux la ville dont la possesion 
lui portait ombrage, en même temps qu'elle leur don- 
nait le moyen de déjouer tous ses projets de domina- 
tion, car, deux ans après, il revint attaquer Bougie, 
toujours accompagné de son frère Kaïr-ed-din. Nos 
historiens et le manuscrit arabe s'accordent sur ce 
point. 

après celui-ci, le débarquement des soldats turcs 
se serait opéré à l’embouchure de l'Oued- el-Kebir, 
que, dans un autre passage, il appelle la rivière de 
Bougie ; or, ce ne peut être celle qui porte aujour- 
d'hui la première de ces dénominations, et qui se 
jette dans la mer à cinquante milles à l'est de cette 
V T ibe. Outre la raison tirée des distances, et elle est 
forte, il y en a une autre beaucoup plus convaincante : 
c'est qu'il serait absorbe de supposer qu'Àrôudj , qui 
avait fait son armement à Gigelly, eût choisi pour 
opérer son débarquement un lieu situé dix-huit milles 
plus loin de Bougie que ne l'est cette première ville. 
La dénomination de rivière de Bougie, que l'au- 
teur arabe emploie un peu plus- loin pour désigner 
le même cours d’eau , donne tout lieu de croire que ce 
débarquement se fit a l’embouchure de V Oufd-bou- 
Mesaoud f qui n'est qu’a deux milles de Bougie, Il y 
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a ici un point important à considérer: les Maures et 
les Arabes qui ne voyagent que très rarement et ne 
s'occupent guère que de ce qui les environne, dési- 
gnent souvent les objets par une épithète relative \ 
on comprendra que la rivière dont il est ici question , 
plus grande que le Mensouria qui l'avoisine dans Test, 
a pu être rappelée par celte expression Ou,ed*el-Kebir t 
qui veut dire grande rivière : on aura voulu la dis- 
tinguer ainsi de Y autre qui est beaucoup plus petite* 

L’auteur arabe prétend qu’Àroudj manquant de mu- 
nitions en demanda au roi de Tunis; mais que celui-ci, 
jaloux de ses succès , lui en refusa, el qu’a lors, il fut 
contraint a lever le siège delà place* Laugier de Tassy 
rapporte au contraire que sa retraite fut causée par 
l'arrivée inattendue de secours espagnols* Ces deux 
versions peuvent être vraies , et nous pensons que 
Tau leur arabe , dont l'orgueil national se manifeste 
à chaque instant , a sans doute omis cette circon- 
stance dans V intérêt de son héros* Bougie a été oc- 
cupée par les Espagnols pendant quarante cinq ans 1 , 

1 Nous nous trouvons en dissidence d'opinion avec M* Dur eau de la 
Malle, au sujet de la prise de Bougie par les Espagnols. Ce savant a 
imprimé dans les Noxivelles ÂrinaUes des Voyages, février 1857, page 
138, que Pierre de Navarre y fat envoyé en 1508 par Fcrdînand-Ie- 
Catholique, tandis que nous indiquons, d'après les historiens du temps, 
[i fin de 1309 pour- les préparatifs de l'expédition, et les premiers jours 
de 1510 pour son exécution \ 

Nous nous en rapportons d'autant plus volontiers aux dates que nous 
avons obtenues, qu'il nous est démontré, ainsi qu'à tous ceux qui ont 
traité le même sujet, que l'expédition de Navarre ne fut entreprise qu’a- 
près la conquête d'Oran par Ximcnës : eclle-ci eut lieu, comme cm sait. 
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Mannol dit trente-cinq ans; mais il fait évidemment 
une erreur de chiffre, puisqu’il met sa conquête en 
1510, et sa reprise en 1555; et, en effet, Sallia reis, 
qui vainquit enfin les Espagnols, venait d’être nommé 
gouverneur ou roi d’Alger en 1554. Il attaqua Bou- 
gie avec une armée que Ton estime à trente mille 
Maures et trois mille Turcs. Don Alonso de Peralte, 
qui y commandait alors , se voyant sur le point 
de succomber, osa capituler pour sauver la vie à la 

en 1509, Navarre faisait partie de Tannée espagnole et fut immédiate- 
ment après détaché pour aller avec Yianelli attaquer Bougie, 

Une inscription qui existe encore sur les murs rîebCassauba de Bou- 
gie, quoique notant pas parfaitement d'accord avec notre date, tendrait 
néanmoins à prouver, que nous ne nous écartons de la vérité que de 
quelques jours; nous en devons la communication à notre savant ami 
M. Jbuaimîn interprète royal, qui, dans plus d'une circonstance, a bien 
voulu nous éclairer de scs lumières. Yoici Inscription telle qu'elle a 
été copiée pafïui-mêmc : 

EERDÏNANDYS 
V* REX- HISPÀ- 
NÎÀE* INGU VT YS 
Yï- ARüTORUM- 
PERFID1S' ÂGA* 

RENIS- HA NC; 

ÀBSTYLIT* Vtt- 
EEM- ÀMNO* w 
MD VIII ï 

Cette inscription le dit d’une manière positive, la prise de Bougie n'a 
pu avoir lieu qu'en 1509; et d'un autre côté, si Ton veut bien se rappeler 
l'époque de la conquête d’Qran, qui eut lieu eu mai de cette année, on 
aura la conviction que cette date doit être reculée jusque vers la fin 
de 1509 ; à cette époque, au dire de Mariana, l’expédition de Pierre do 
Navarre n’était encore qu’en expectative : on l'avait résolue, et le 
général Taisait scs dispositions pour se rendre à Bougie, mais n'y arriva 
qu au comme mmenl de 3510, Il est bien permis de croire que les Es- 
pagnols profitèrent de celle circonstance pour faire dater la conquête 
u, 9 
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garnison et aux lidhittUis , cl pour oLlenîr , s il était 
possible, leur liberté- Mais dès que Salhaeut pris pos- 
session de la -tille, il nia? dit -on, la parole qu il avait 
donnée, et n’accorda la liberté qu’à Peralte avec un 
certain nombre de soldats parmi ceux qu’il comman- 
dait. À son arrivée en Espagne, ce général malheu- 
reux, et qui peut-être n’avait cède qu J a un mouve- 
ment d’humanité, excita à un si haut point la colère 
de Charles- Qui nt, qu’iUui fit trancher la tète sur la 

d une année antérieure. Dans tous les cas, qo U y aU eu erreur volon- 
taire de la pari des Espagnols, ou que les historiens se soient trompés, il 
ne s'agit, pourVetactilude de la date que nous adoptons, que de quelques 
jours tout au plus. 

Voici une autre inscription recueillie sur la même muraille , et qui 
u'est pas non plus sans quelque intérêt : 

QYÂM : MYIUS* 

CASTELLISQ- MY- 
NÏVIT' IMF : KA r 
BOL VS 1 V* ÀFIUCA- 
1SIJS- FERPIIÎÀN- 
DI- MEMORATL 
NEPOS' ET’ HA- 
ERES- SOU- DEG- 
ONOR' ET- GLORIA - 
AmO- 1543* 

Quant à la reprise de Bougie par les armes algériennes, nous ne som~ 
mes pas plus d’accord. En effet, à la page déjà citée, lit. Dureau de la 
Malle s'exprime de ccttc manière : » Les Espagnols restèrent donc maî- 
tres delà ville; mais en ltSWj après la défaite de Charles -Quint, ils en 
furent entièrement chassés. * 

L'expédition de Charles-Quint contre Alger eut lieu, M. delà Malle le 
sait comme nous, en 1541 et non en 1540; mais quant à la reprise de 
ïîougic, tl est bien clair qu'elle ne put avoir lieu avant celle époque, car 
Saffia reis, gouverneur d'Alger, qui fit ce brillant coup de main, ne fut 
élu qu'eu 1554, longtemps après HassaivAga, qui avait soutenu si vail- 
lamment l'attaque de Charles-Quint, 


place tic Vriladolid , « pour apprendre , dit le père 
Dan, à tous ceux à qui Tou a confié une place d’impor- 
tance, qu'il est de leur devoir d’y mourir les armes 
a la main, plutôt que de sc rendre honteusement et 
sans faire aucune résistance, « 

Depuis cette époque Bougie n’a point cessé d’ap- 
partenir aux Turcs. 

Note ô, p^ge 59* 

« Lorsque Khaïr-cd-d in arriva dans cette ville, ils e trouva 
qit’Arourlj eu était parti depuis quelque temps , sur une 
invitation qu’il avait reçue des ïiabitans deGèzaïr, qui ren- 
gageaient à venir les délivrer de la tyrannie des ennemis 
de leur loi. » 

Il y a dans Y histoire des états barbaresques un 
point important à déterminer, et Ton pourrait dire 
que ce sera long- temps encore l’objet d’une sérieuse 
discussion de la part des archéologues et de tous ceux 
qui s'occupent de la géographie ancienne. Il s’agit 
d’établir d’une manière positive quelle est la cor- 
respondance qui existe entre les villes modernes et 
celles qui, datant de la domination des Romains, ont 
laissé leur nom dans l’histoire ou simplement dans 
la tradition. Une partie du problème a été résolue* 
un certain nombre de villes fameuses ont été retrou- 
vées, la position des autres reste encore incertaine ; 
quelques unes enfin n’ont laissé de traces de leur 
existence que dans de vagues souvenirs. Parmi les 
anciennes citées romaines, le plus grand nombre fut 
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détruit lors de l # irruption des Vandales ; mais ces 
villes, reconstruites avec plus ou moins de magnifi- 
cence, furent occupées immédiatement par les Bar- 
bares ou les Arabes , et quelques unes fleurissent au- 
jourd'hui, Telle est Scherehel, l'antique Césarée, qui, 
d'abord saccagée comme tant d'autres, a ensuite été 
complètement détruite par les tremblemens de terre, 
et montre néanmoins encore ses ruines en partie 
recouvertes' par les eaux de la Méditerranée : telle est 
Comtaiiüne, qui, plus étendue que Scherchel , et 
assise tout entière sur les ruines de l'ancienne Cirta, 
désigne non seulement la cité antique par sa position, 
mais étale encore les restes de sa magnificence* 

Alger est-elle également d'origine romaine? c’est 
une question à laquelle les recherches les plus sa- 
vantes n’ont encore pu donner une solution com- 
plète. Quant a nous, nous nous sentirions disposés à 
adopter Y opinion affirmative, si, pour trouver la so- 
lution du problème, il suffisait de considérer la posb 
lion avantageuse d'un mouillage qui a dit faire re- 
marquer jadis remplacement occupé par Alger, au 
milieu de tant de villes romaines. Ces voies également 
romaines qui, de différens cotés, paraissent y aboutir, 
et qui établissaient des moyens de communication 
avec l'intérieur, offriraient des preuves nouvelles aux 
partisans d'une origine antique - 

On conçoit que les voies romaines aient pu subsis- 
ter après le ravage de ces contrées et nous montrer 
encore à présent des portions subsistantes sur leur 
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ancienne étendue; mais les ruines des édifices seront 
devenues naturellement nécessaires à la reconstruc- 
tion d’une nouvelle ville, et elles auront disparu ait 
fur et à mesure des nouveaux développemens qu 1 Al- 
ger aura pria, soit lors de la domination des Ber- 
bères, soit au temps des Arabes. Sur un sol remué à 
tant de reprises différentes, 'tout vestige d’architecture 
aura disparu, car, il laut bien le dire, on ne* trouve 
guère à Alger d’autres traces d’une origine antique 
que certaines pierres chargées d’inscriptions que le 
temps encore a altérées et qui sont perdues dans h 

maçonnerie de quelques vieux bâtimens *, Plusieurs 

\ 

* Shaw, loin. I, pag, SO, rapporte que sur la tour de la grande mos- 
quée, à Alger, on trouve quelques inscriptions tronquées ; mais, ajoute- 
t-il, « les lettres qui les composent sont à présent sî remplies de chaux, 
que je n ai pûtes déchiffrer, * Ce voyageur pense en même temps que ce 
pourraient être les inscriptions dont parle Gratnayo. Le. docteur anglais 
a raison : c'est du moins une des inscriptions de Gramaye ; inscription 
que celui-ci avait sans doute obtenue avec beaucoup de difficultés ; car 
il l'a fort mal rendue. Aujourd’hui nous la reproduisons telle qu'elle a 
été copiée par M. le capitaine de corvette d’Àssîgny, qui a mis dans 
ce travail tous les soins désirables. Nos archéologues la trouveront 
probablement avec plaisir) car elle n'a été encore reproduite nulle part, 
quoique par sa position dans la me de la Marine elle semble inviter tons 
les passant un peu observateurs à en prendre connaissance. 

Toute incomplète quelle est donc, la voici: 

§&s> o>©sma s> 

La pierre qui porte cette inscription fait partie de ta maçonnerie de la 
tour; rompue à l’endroit ou commencent ces deux ligues, elle laisse 
deviner un V immédiatement avant l'S, et un A avant le 1\ Elle est à 
hauteur d'homme, et sur la face qui se trouve dans la rue de la Marine, 
il rfesl peut-être pas inutile de dire que cette tour fut bJUïeparles Mau- 
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suppositions avaient été émises sur la question qui 
nous occupe, elles tendaient à prouver F antiquité 
d ? Alger; mais !yoici comment on peut les détruire au* 
jourd*hui ? et cela par suite des études conscien- 
cieuses qui ont été faites. 

Quelques auteurs avaient pensé qu* Alger repré- 
sentait l'ancien Rusaceuro ou Rusçuro, capitale de la 
Mauritanie au temps du roiJuba; M* Dayezac, qui 
s'occupe de ces origines avec succès, prouve que 
la ville de R liseur o était située au cap Matifoux, là 
précisément où gisejnt encore les ruines romaines, 
dont on avait fait les restes de Rasgoma. 

D'autres , ne sachant qu'elle place assigner à 
Saldœ j prétendaient la retrouver sur le terrain d'Al- 
ger, mais Shaw la inet à Bougie, et récemment M. Bu- 
reau de La Malle, au moyen d J une inscription trou- 
vée sur les lieux , appuie celle détermination. M. le 
colonel La pie , dans sa carte de la Barbarie, met 
Satdæ.au village de Mers-el-Fahm , à huit lieues et 
demie à Test de Dellys ; puis vient encore M. Dave- 
zae qui la repousse plus loin à six à sept lieues envi- 
ron à l'ouest de Bougie , sans préciser toutefois les 

res chassés et Espagne vers la lin du xv c siècle, et qu’un peu plus tard 
elfe fut en partie abattue parle canon du Penon, Au surplus, la présence 
de cette pierre ne prouve rien T car elle peut , comme beaucoup d autres, 
avoir été prise dans les ruines de Matifûui ou de Sasa, M. JDavezac, que 
nous aimons à citer eu ces sortes dé matières , pense que l'on peut ex- 
pliquer ainsi cette inscription, qui du res le ne présente kl aucun intérêt 
historique : 

N P SERVIES* R VF VS. AGIL1S. ŸËATR1S. Fl L1VS 

??? AT VS. DE. SV A. YECVNIÀ, DONVÎVL DÎCAVIT; 
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ruines , mais seulement le point où elle devait être. 
M* le colonel Lapie s’est ravisé, dit-on , cl, d'après de 
nouvelles combinaisons plus raiionelles, U reconnaît 
enfin celle cité dans le lieu où Shaw T avait déjà placée. 
De ces diverses opinions, nous pouvons tirer une con- 
séquence, c'est qu’ Alger ne représente point Saldœ , 
et que toutes les probabilités portent à croire que celle 
ville romaine était la ou s'élève aujourd'hui Bougie. 

On avait pensé , d'autre part, que la ville iV /cos mm 
pouvait donner enfin une solution à ce point si sou- 
vent contesté; mais Banville , et aujourd'hui M. Du- 
vezaej mettent I cosium, avec plus de probabilité, a 
Coléab, et M* de La Malle à peu de distance d'Alger. 

Lu définitive, M. le colonel Lapie fait d'Alger lom- 
nium , ce qui ne s'accorde nullement avec Banville , 
qui place comme on sait, lomnium au cap Mali- 
foux* M. Dayezac est encore ici en dissidence avec 
ce géographe , et c’est beaucoup plus à I est qui! 
met cette ville. Enfin, si l'opinion des écrivains du 
xv i° siècle pouvait être admise ici , nous dirions 
que Marmol et quelques au 1res historiens espagnols 
voyaient dans Alger Jutia Cœ&arm ; mais il est inutile 
de nous arrêter à une telle hypothèse , et c'est sur le 
terrain de S cherche! que la science moderne a Re- 
trouvé la position de cette antique cité. On le voit 
aisément par ce rapide exposé; il y a encore trop peu 
d'accord chez les sa vans , pour qu T il soit possible d'a- 
do p 1er u ne opin ion défi ni ti ve * 

Comme nous l’avons dit, néanmoins, loin de re- 
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pousser ridée qu'une ville romaine a pu exister la où 
dep u is s J est é 1 e vé Alger, nous ad op tons volon ti ers 
cette hypothèse, et cela par les motifs que nous avons 
déjà indiqués - Cette ville aura été détruite par les Van- 
dales ? mais elle n’aura dû se relever que peu à peu ; 
selon toute probabilité, elle était déjà rebâtie, en 
par lie du moins, avant l'invasion des Arabes* Ce nom 
de Géiaïr - bmi- Mezghannâ , que ceux-ci nous ont 
transmis, est une preuve qu'elle a commencé à être 
rétablie par les Berbères, puisqu’il désigne une tribu 
qui existait dans cette partie de l'Afrique avant l’ar- 
rivée des Arabes* Sans douteque ces indigènes, qui se 
livraient déjà à la piraterie, voulurent profiter , pour 
s T y établir, des ru mes qui couvraient le soi ; et , en 
effet , elles du relit servir encore Ion g- temps, ainsique 
celles de Sasa, à élever de simples constructions. 

Ceux des Arabes qui se fixèrent dans les contrées 
conquises durent naturellement choisir les plaines 
pour y dresser leurs tentes; et, en cela, ils ne firent 
que se conformer à d’antiques habitudes, ainsi qn'à la 
nécessité où ils étaient de multiplier leurs troupeaux* 

La plaine de la Métidja fut sans doute peuplée de 
ce tt e ma n iè rc , a près qu c les B er hères en eu ren t é lu 
chassés ; et, dès lors, il ne serait pas étonnant qu'ils 
se fussent rapprochés des bords de la mer, tant pour 
y établir des relations avec les différent points envi- 
ronnans de la cote , que pour prendre parL à un sys- 
tème de piraterie qui devenait de jour en jour plus 
actif et plus fatal au commerce des nations voisines. 
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La possession des ports de la Barbarie était d'au- 
tant plus nécessaire à ces peuples nomades, que la 
partie militante des tribus, tout a coup arrêtée dans 
sa marche victorieuse par les bornes du continent 
africain, venait de tourner ses armes d’un autre 
côté: elle franchissait le déLroit et portait ses ra- 
vages dans TEspagne. Le secours de la Barbarie lui 
était indispensable. Celait de scs élablissemens 
maritimes que les nouveaux conquérans devaient 
en effet attendre une aide efficace , et ce furent 
précisément ces rapports qui amenèrent les plus 
grands changement dans les populations du litto- 
ral; car, ainsi que le fait observer très judicieuse- 
ment un auteur encore inédit : « Les secours , que 
les Arabes d’Afrique étaient obligés de donner a 
ceux qui étaient passés en Europe , les courses 
qu’üs faisaient sur les chrétiens et la fréquentation 
des esclaves, changèrent les moeurs de quelques 
uns, qui quittèrent l’usage des tentes et des cabanes 
pour vivre dans les villes maritimes ; et c’est de là 
qu’a commencé la différence des Arabes maures ha- 
bitais des villes, qui sont presque toutes sur la côte 
de la mer, et des Arabes bédouins ou habîlans de la 
campagne 1 . » 

Dans eet envahissement des côtes de la Mauritanie 
par les Arabes, qu’il fut déjà habité ou non, le lieu 
occupé aujourd’hui par Alger dut nécessairement 


1 Peysséttneî, lettres inédites. 


— 138 — 


fixer le choix de quelques uns de ces étrangers* En 
effet, quel autre point dû littoral pouvait mieux 
répondre à leurs vues? Situé , comme il est* au mi- 
lieu d’un diamètre , sur lequel repose en demi-cercle 
la plaine de la Métidja , et disposé par la nature de 
manière à protéger les vaisseaux , au moyen d'une 
série de rochers qui l’abritent conLre la houle et une 
partie des vents du large* Le voisinage de terres fer- 
tiles et bien arrosées, celui des montagnes qui four- 
nissent une exploitation facile pour les carrières , 
sans doute aussi la proximité des vieilles ruines de 
Sasa 1 * 3 , celles qui existaient peut-être encore sur le 
Heu meme où ils voulaient, bdtir, et dont les Béni- 
Mezghannâ s’étaient déjà servi , voilà tout autant de 
motifs qui pouvaient faire tomber le choix des Arabes 
sur remplacement où nous voyons Alger situé au- 
jourd’hui, Ce fut alors seulement que cette ville 
commença à prendre un grand développement , et 
qu’aux yeux des Arabes j elle devint pour ainsi dire le 
centre d’une patrie nouvelle j car ces tribus nomades, 

1 dsi ou Sasa, Cette ville était sur les bords de niarraeh, à deux 
lieues d'Alger (voyez Marmol) ; comme le rapporte la tradition* Les 
ruines de Sasa, ne se montrent plus là où Ion suppose qu'était cette 
ville, et cela se conçoit facilement si l'on considère la grande quan- 
tité de constructions qui ont été faîtes à Alger ou dans les environs. 
11 est cependant de toute probabilité que des vestiges de ces ruines 
existaient encore sur les bords de l'Harracb , au commencement du 
siècle dernier* Marmol dit positivement qiïon en voit f et quelques tra^ 
d itions du pays, que nous avons recueillies, confirment ce fait. 

Le nom par lequel Sandoval, qui écrivait tout au commencement 

du xyn c siècle, désigne rifavnfeso, est Scssaja; n aurait-il pas quelque 
analogie ayec celui de Sas a? 
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lasses de guerre et de courses aventureuses, voulaient 
jouir enfin paisiblement du sol qu'elles avaient con- 
quis; best alors aussi qu'elles commencèrent à conver- 
tir à la ldi musulmane les Berbères déjà soumis à leur 
domination. Après avoir renouvelé fréquemment, sans 
doute, ces efforts de prosélytisme, vers le vin* siècle, 
elles se rangèrent sons le gouvernement des calife de 
l'Orient, tandis que ceux qui s'étaient jetés sur l'Es- 
pagne y poursuivaient La suite victorieuse de leurs 
conquêtes. 

LesÀrabcs donnèrent à la ville dos Beni-Mezghannâ, 
qu'ils rétablissaient sur de plusgrandes dimensions ,1c 
nom de Gézaïr , Al Gézaïr , file, parce que cette ci Le, 
en effet, est bâtie devant une petite île, ou, si on l’aime 
mieux, devant un amas de rockèrs qui en forme le port. 
De îà vient encore le nom de Al Gézaïr de Mezghannâ, 
qui réunit à la ibis les deux dénominations adoptées 
successivement par les Berbères et par les Arabes. 
Plus Lard, les Turcs lui conservèrent le nom de Al 
Gézaïr, et, dans leur orgueil, ils ajoutaient T épithète 
de AlGazie, la guerrière. Les Levantins l'appelaient, 
eux, Al Gézaïr Megarbie, c’est-à-dire de l’Ouest, 
pour la distinguer d’un autre Al Gézaïr qui est dans 
le levant* De ce nom, les Européens ont fait Argd , 
Argier , Algier , et enfin Alger* 

La Barbarie, devenue, plus tranquille, se trouva 
bientôt divisée en un grand nombre de petits étals , 
qui tous avaient une ville pour centre; et ^ce ne fut 
qu'au xm e siècle > après de nombreuses guerres mtc- 
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rieures, dont le résultat fut de. réunir plusieurs de ces - 
états en un seul * qu'elle établit des divisions plus en 
rapport avec sa situation naturelle* À celte époque , ec 
partage territorial la constitua à peu près telle que 
nous la voyons aujourd'hui. De toutes les villes de ce 
pays , Telemcen était la plus importante, et elle com- 
mandait seule à un royaume qui comprenait toute la 
Mauritanie césarienne, ainsi qu'une grande partie de 
l 1 ancienne Numidié. Alger dépendait de ce royaume, et 
ne se distinguait encore par aucun genre de splendeur. 

Cependant le nombre des pirates qui fréquentaient 
ce port augmentait de jour en jour ; tous venaient 
déposer à Alger leurs prises , leurs esclaves , en un 
mot le Lutin fait durant des courses multipliées, si 
bien que cette ville devint une sorte d’entrepôt, un 
bazar, pour ainsi dire , où Ton trafiquait avec les peu- 
ples de V intérieur des produits de l'Europe et même 
des esclaves arrachés aux rivages de la chrétienté. 
Riche , agrandie , mieux peuplée , elle fut la rivale de 
Telemcen. Un événement inattendu ajouta encore à 
cet état de prospérité croissante. Après avoir clc pen- 
dant huit siècles maîtres d'une grande partie de V Es- 
pagne, les Maures venaient d'être enfin vaincus et re- 
poussés par les armes [victorieuses de Ferdinand. Ils 
fuyaient à travers le détroit , cherchant un asile sur 
cette cote africaine conquise par leurs aïeux et qui 
n'avait pu suffire a leur ambition. Les villes maritimes 
de la Barbarie leur ouvrirent leurs portes , et eu 
échange de cette hospitalité, ils leur apportèrent leurs 
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sciences 3 leur industrie, el surtout le secours de leurs 
bras, car, il faut bien 1’ avouer , il y avait en eux alors 
ie sentiment d'une vengeance légitime. Alger les ac- 
cueillit, en grand nombre, et e’est à cette époque que 
nous devons taire remonter les premières foriifica lions 
de la ville, ainsi que la construction du plus bel édifice 
religieux qui y existe aujourd'hui cl qui porte le nom 
de Gravide -Mosquée. Son architecture intérieure, la 
seule de ee genre à Alger, atteste suffisamment son 
origine. Quant aux fortifications de cette époque , U 
ir’en reste que de faibles traces : elles consistaient eu 
deux batteries, armées de Lrois ou quatre petiLs ca- 
nons chacune, placées Tune à cété de la mosquée 
dont nous venons de parler, -et l’autre à la porte 
de ia marine : toutes deux battant la mer» La pre- 
mière a été entièrement rebâtie, et la seconde, en 
partie ruinée pur l [ e temps, réparée une première 
fois , démontée par le canon européen, ne montre 
que peu de vestiges de sa construction primitive. I,e 
nom de Forte d' Andeloux que lui donnent encore les 
Maures, suffit pour faire connaître ses fondateurs. 

Heureux d’avoir vu la croix s’élever sur i’Àlhambra, 
Ferdinand voulut profiter de la terreur que ses armes 
devaient nécessairement inspirer aux Maures fugitifs, 
il résolut de les poursuivre jusqu’en Afrique , et de s’y 
emparer de quelques villes importantes, d’où ü pût à 
son tour dominer le pays , surveiller les Maures et 
donner l’alarme â la chrétienté, dans le cas où ces 
peuples tenteraient de repasser la mer. Ce fut alors 
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cjiie > guidé par les sages conseils du fameux cardinal 
Xi mènes, il ordonna, en 1505, une nouvelle expé- 
dition contre la Barbarie ', eL qu'il parvint a se rendre 
maître de Mers-el-Kebir, position des plus fortes, et 
dont la possession secondait à merveille scs projets. 
Quatre ans après, le cardinal ayantfait ployer sous son 
influence la mauvaise volonté que la cour opposait à 
ses desseins, se mit lui- même à la tête d'une nouvelle 
expédition, et s empara d'Oran* 

Dans une note précédente sur Bougie, nous avons 
vu de quelle manière les Espagnols étendaient leurs 
conquêtes le long des côtes de l'Afrique. Les Algériens 
surtout leur donnèrent de l'inquiétude , car leurs cor- 
saires , plus hardis que jamais ils ne ravalent etc , 
se portaient jusqu'en dehors du détroit de Gibraltar, 
guettant les galions qui arrivaient déjà à cette épo- 
que chargés des richesses du Nouveau -Monde. Fer- 
dinand voulut mettre obstacle à ces courses qui déso- 
laient le commerce de son peuple, et il expédia de nou- 
veau Pierre de Navarre avec de nombreux vaisseaux, 
pour soumettre Alger. En effet, Celte ville se rendit, 
et elle se vit contrainte d'envoyer au roi d'Espagne 
des ambassadeurs , qui vinrent débarquer à Valence 
avec cinquante esclaves chrétiens , remis par elle en 
liberté comme premier gage de soumission. Ces am- 
bassadeurs s’engagèrent à payer un tribut annuel pen- 
dant l’espace de dix années, et promirent de ne plus 

i Déjà Mélina Sïdorria, en 1497, s’étuit emparé de Mailla, 

\ 



— 143 — 


faire la course en mer. Néanmoins, les Espagnols , se 
fiant peu à ces promesses, et voulant cependant lcs- 
forcerà y tenir, bâtirent sur Tîle une forte tour et y 
mirent quelques canons avec deux cents hommes de 
garnison, sous les ordres d'un gouverneur, Cette tour 
battait la ville, car elle n'en était pas à pins de deux 
cents mètres. Les navigateurs de ce temps la dési- 
gnaient sous le nom de Penon d Alger. C'est cette con- 
struction qui , après avoir éprouvé de nouveaux cham 
gernens , sert aujourd'hui de base à la tour du fanal. 

En se rappelant les habitudes guerrières des Arabes, 
et la rapidité avec laquelle ils soumirent toute l'Afri- 
que septentrionale , on est peut-être étonné de voir 
Alger capituler ainsi à la première sommation du 
comte de Navarre, et sans avoir seulement couru aux 
armes , c est que ce peuple, frappé de terreur a la vue 
des Espagnols qui venaient de rendre leur nom fa- 
meux, non seulement par la découverte du Nouveau- 
Monde, mais surtout par l'expulsion des Maures de 
r Espagne et la rapidité de leurs conquêtes en Afrique, 
n'était plus composé de ces hommes belliqueux aux- 
quels une grande journée avait suffi pour asservir 
un royaume. Amollis par les richesses qu'ils avaient * 
acquises, entourés d'un luxe nouveau, corrompus par 
la civilisation étrangère, ils ne savaient plus se servir 
des armes que lorsqu'il s'agissait d'aller en mer con- 
quérir un butin facile : ce n’était plus la gloire qu'ils 
aimaient; mais ils se fiaient quelquefois encore à leur 
audace, à la proximité de leurs rivages et a la vitesse 
de leurs navires* 
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Les Algériens pensèrent que la lutte ne leur serait 
pas avantageuse, et ils se résignèrent prudemment à 
proposer une paix que l'Espagne accepta avec d'autant 
plus d'empressement que, d'après les conditions nou- 
velles , Alger allait se trouver sons sa dépendance. On 
peut le dire; dans toutes les relations qui ont existé 
durant l’espace de trois siècles et demi environ , entre 
L’Espagne et Alger, c'est la seule fois que celte ville ait 
eu le dessous, et encore s’est-elle bien vengée de cet 
échec, car son inimitié contre l'Espagne n'a cessé que 
lorsqu'elle a été effacée du rang des états harba* 
resques. 

Ces conditions, imposées parles vainqueurs, devin- 
rent bientôt un joug insupportable pour les Algériens, 
dont la fortune décroissait chaque jour, prives qu'ils 
étaient des avantages de la course, leur seule indus- 
trie, la source unique de leur aisance et d'un luxe au 
milieu duquel ils s'et aient habitues a vivre. Ils son- 
gèrent donc naturellement à changer cet état de 
choses. 

La mort de Ferdinand Y, qui eut. lieu en 1516, leur 
parut une occasion favorable pour recouvrer leur in~ 
dépendance, car ils furent persuadés que cet évé- 
nement causerait du trouble en Espagne, et qu’au 
milieu des embarras de la succession , nuis secours 
ne seraient envoyés a la forteresse du Penon» Tou- 
tefois , ne se sentant pas de force a entreprendre 
seuls le coup de main qu'ils méditaient, les habitans 
s'adressèrent, a Sëlini Eli terni, cheik de la plaine de la 
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Métidja , avec qui ils n’avaient cessé d'entretenir des 
relations d'amitié. Ce prince arabe , dont plusieurs 
historiens vantent les vertus, se rendit à leurs vœux 
et vint, avec beaucoup de ses soldats, s J établir à Alger, 
où il prit la direction des affaires en qualité de maître 
absolu. Celte version sur la prise de possession du 
gouvernement d'Alger par Entend est la plus générale, 
néanmoins elle ne nous paraît pas la plus exacte, et 
nous serions plus disposés à adopter celle qui nous est 
présentée dans le livre si consciencieux et si rarement 
cité du père Dan 1 : « Le comte Pierre de Navarre , 
dit-il, s'étant rendu maître des villes d'Oran et de Bou- 
gie, au nom de Ferdinand, roi d'Espagne, épouvanta 
si fort ceux d'Alger, que dans l'appréhension qu'ils 
eurent de tomber en sa puissance, ne se croyant pas 
assez forts pour pouvoir assurer leur ville et leur li- 
berté , ils se donnèrent volontairement a Sélim Eu- 
terni. Ce Maure grandement puissant, et qui était cheik 
et prince des Arabes habita ns de Mutijar ( la Métidja), 
qui sont certaines grandes campagnes proche d'Alger, 
les maintint en sa protection eL affermit leur repos du- 
rant le cours de quelques années ; mais enfin voilà que, 
suivant l'ordinaire vicissitude des états et des choses 
de la terre, la ville d'Alger et toutes ses dépendances 
tombèrent sous l'empire des Turcs , par le moyen d'À- 
ruch Barbera usse (Àroudj). » 

1 Histoire des corsaires de la Barbarie, pin le père Dan, de Tordre do 
la Sainte-Trinité, et rédempteur des captifs. 
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Ainsi donc, d'après cet historien voyageur, les 
Algériens n 'auraient point appelé Eutemi pour chas* 
ser les Espagnols établis sur File ; mais leur soumis- 
sion aurait eu lieu bien avant ce temps-là, pour les 
empêcher d'y venir à l'époque où la nouvelle de leurs 
succès dans les affaires d'Oran et de Bougie aurait été 
connue* Eutemi était donc déjà en possession d'Alger 
au moment où Ferdinand expédia de nouveau Pierre 
de Navarre contre cette ville ; et c'est avec lui que les 
conventions de paix et de redevance auraient été 
passées* Nous ne trouvons aucune preuve de ce fait, 
mais il nous paraît probable* 

Quoi qu'il en soit, toujours est-il vrai qu’Eu terni 
gouverna pendant quelque temps Alger, et qu il en- 
treprit, en 1 51 6, de délivrer cette ville de l'oppression 
des Espagnols* Voici ce que raconte Peyssonnel à ce 
sujet : «Les Arabes, dont l’ancienne valeur était ra- 
lentie, et qui, semblables à bien d'autres peuples, 
avaient changé cet esprit martial en une indolence ca- 
pable de souffrir la plus basse servitude, supportaient 
le joug des Epagnols, qui les tyrannisaient dans leur 
ville* Alors les conquêtes et le lustre de cette nation , 
leurs découvertes dans T Amérique , et les cruautés 
qu'ils y exerçaient, rendaient leur domination si rudes 
que plusieurs raisons jointes à celle de la religion , 
grand et puissant motif auprès des mahométans, les 
portèrent à appeler à leur secours Hante Barberousse* » 
En effet Eutemi, s'étant concerté avec les princi- 
paux habitans, n'eut pas de peine à reconnaître que , 
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privés de canons pour combattre le Penun du côté de 
h terre , eî de galères pour l'attaquer simultanément 
du côté de la mer, ils ne réussiraient que ires -difficile- 
ment dans leur entreprise, et ne feraient peut-être que 
rendre plus pesantes les chaînes qui les retenaient. 
Eu terni conçut ridée de recourir au fameux corsaire 
Aroiidj , dont le nom était devenu célèbre, et qui , de- 
puis quelque temps, faisait habituellement sa résidence 
àGigelly. Ce fut donc à lui qu'il demanda du secours. 
Une semblable proposition ne pouvait manquer de 
flatter Aroudj qui, depuis T échec éprouve devant Bou- 
gie, semait s'accroître la haine qu'il avait vouée aux 
Espagnols. A ne considérer d'ailleurs la question que 
du côte politique, il devait être inquiet et jaloux à la 
fois du développement de celte puissance, qui, tôt ou 
tard, pouvait s'opposer à ses projets. Sans doute que 
la demande de Sélini Eu terni réveilla tout à coup dans 
cette ame énergique des idées d'ambition comprimées 
depuis long-temps, et que servait mal l'exiguïté deGi- 
gelly, sans doute aussi qu' Alger dqv in t à ses yeux le lieu 
le plus convenable pour y établir un rentre d'opéra- 
tions, tout porte à croire que c'était déjà dans sa pensée 
I à capital e d e Y em p i re qu ' i ï ré v a i t . Ai n s i d o ne , A rou dj 
n'approcha d'Alger qu'avec le projet bien arrêté de 
s'en rendre maître, et de vider ensuite, pour son comp- 
te, le différent de ses habîtans avec la garnison du Pe- 
non. U es historiens sont généralement d'accord sur ce 
point, « Bar herousse ayant reçu celte, ambassade , dit 
Emmanuel d' Aranda, en fut fort aise, estimant cette oc- 
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casion propre pour se faire seigneur d’Alger, et acqué- 
rir quant et quant de grands états dans la Barbarie. » 
Le père Dan s’exprime ainsi de son côté : « Quand tes 
députés d’Alger furent le trouver, il était à Gigelly, 
petite ville où il y a un assez bon port , à cent quatre- 
vingts milles d’Alger. Toute la prière qu’ils lui firent 
fut de ramasser tous ses vaisseaux et toutes ses forces 
pour les venir délivrer de la puissance des chrétiens , 
avec promesse que , s’il leur faisait celte faveui, ils la 
sauraient bien reconnaître. Barberousse, infiniment 
aise de cette démarche, qui lui sembla-la meilleure de 
toutes les occasions qu’il eut su avoir d acheminer son 
dessein et de contenter la secrète ambition qu’il avait 
de se rendre souverain d Alger, ne se laissa pas beau- 
coup solliciter par les prières de ces gens là, et leur 
proniît très- volontiers toute sorte d’assistance, u 

En conséquence d’une semblable promesse, Aroudj 
fit toutes ses dispositions. Sa flotte était composée de 
dix-huit galères, selon d’Aranda ; d'après coque nous 
dit Peyssonnel, il faudrait y ajouter trois barques, 
chargées d’artillerie et de munitions de guerre de toute 
espece. Elle s’achemina le long des côtes, vint mouil- 
ler tout près d’Alger, tandis que le simple reis , à la 
tête d’une armée , faisait route par terre. 

Dans ce temps-là , comme on le pense bien , les na- 
vires turcs ou maures qui voulaient communiquer avec 
Alger, n’abordaient point au mouillage ordinaire de 
celte ville, car le canon de l’île les eût aussitôt fait 
répentir de leur témérité. Nous avons pensé qu’il se 
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i"ai t curieux de rechercher quel était le point où ils 
abordaient, et d’Aranda nous a mis sur la voie; 
«Cette forteresse (le Penon) était cause, dit-il, que 
les navires se devaient sauver à un côté de la ville , 
proche la porte de Bab-Àzoun , en fort grand péril de 
périr avec la moindre tempête. » C'est donc dans la 
petite anse qui est un peu à Test de la porte de Bab- 
Àzoun et hors de la portée du faible canon que portait 
alors le Penon, que les navires venaient prendre leur 
mouillage. La tenue des ancres y est eu effet assez 
bonne ^ et la communication avec la plage facile, lors- 
que toutefois la mer n’est point houleuse, comme il 
arrive la plupart du temps- C'est en somme un fort 
mauvais mouillage, parce qu’il n’a aucun abri ; maison 
sait qu’à cette époque beaucoup de navires employés 
dans la Méditerranée étaient petits et construits de 
manière à être tirés à terre ; c’est meme ce qui explique 
comment les corsaires abordaient sur des points de la 
cote qui nous paraissent aujourd’hui impratiquables. 

Eu terni, eu apprenant l'approche de l’armée d’A- 
roudj , sortit de la ville et s’achemina au de vant de lui; 
Il le rencontra à une bonne journée d'Alger, et lui 
rendit de grands honneurs; mais ce corsaire s’excusa 
d’entrer, alléguant qu’il lui fallait d’abord aller à 
Scherchel pour y punir le chef qui y commandait cl 
qui lui avait donné des motifs de mécontentement. 
D’Aranda, le seul qui cite ce fait, ajoute que, s’étant 
rendu dans cette ville, il y fit trancher la tête à Gara- 
Hassan, et qu’après avoir contraint le peuple à le re- 
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garder connue roi et maître, il se rendit aux voeux 
d' Eu terni. Grâce au récit qui nous a été fourni par 
Huédo, et qui a été répété depuis par la plupart des 
historiens , ou sait déjà comment , après le prétendu 
siège du Penon, Alger tomba au pouvoir d'Àroudj , 
qui , de simple corsaire qu T it était, devint tout à coup 
chef suprême d'une ville importante; on n'ignore point 
comment il y constitua définitivement son pouvoir, et 
i’ou sait les evénemens qui suivirent cette usurpation 
réelle. Nous n T ajouterons plus qu'une chose, c'est que 
sous la domination des deux Barbeiousse, Alger prit 
un développement qufil n'avait pas eu jusqu'alors. 
Si nous nous en rapportons aux recherches d'Haédo, 
ce fut seulement en 1532 que Khaïr-ed*din fît eu- 
to u fer la ville de mu ra i 1 1 es ; en 1573 , Ha b dera ma n 
.continua les fortifications, et, à cette époque, on y 
comptait neuf portes. Vingt-trois pièces de canon la 
détendaient vers le nord. Au milieu de ces pièces , 
on en cite une fort curieuse : elle avait sept bouches, 
et c’était Rabadan- Pacha qui, dit-on, l’avait rapportée 
en 1576, lorsqu'il avait contribué au rétablissement 
de Muley Moluch '.Yers cette époque on comptait dans 
Alger douze mille deux cents maisons, tant grandes 

r Celte pièce à sept bouches a en effet existé à Alger, où tout le 
monde on parle. On voit même encore l'emhrasUTC où elle était placée 
dans la vieille batterie que nous avons fait connaître sous le nom dé 
Forte (FAndelouæ, et où elle n avait d'autre destination que de défen- 
dre ta porte de la marine. Cette singulière pièce de fabrique turque, à ce 
que I on nous a assuré , a dû être enlevée par notre armée, et ligure 
>an5 doute aujourd'hui dans un de nos arsenaux , comme cela a lieu h 
l'égàfd de la famdnlê Càn$iilnirr 




que petites ? et environ cent mosquées auxquelles il 
faut joindre trente- quatre hôpitaux* Mais si Ton s'en 
rapporte aux manuscrits de Yenture de Paradis, il y 
aurait eu une grande diminution dans les construc- 
tions, car, de son temps, il existait cinq mille maisons 
seulement dans toute Vé tendue de la ville- Il est vrai 
que vers 1573, les craintes qu'inspirait Jean d’Autri- 
che firentabattrc un faubourg entier. Bien que les dé- 
tails de statistique positive ne soient probablement 
pas exacts chez le père bénédictin qui nous sert de 
guide , nous dirons avec lui que Ton ne comptait pas 
moins de vingt-cinq mille chrétiens réduits en capti- 
vité. H ne serait pas aussi facile d’établir d’une ma- 
nière positive le chiffre de la population libre, car 
Diego de Haédo procède en indiquant seulement le 
nombre des familles. C’est ainsi que Poil n'en comp- 
tait qu’une centaine appartenant aux Âzuagues, tandis 
que les Cabaïles en offraient six cents. Les réfugiés 
venant d'Espagne formaient un total de mille familles, 
et c’étaiL de là en général que sortaient les ennemis les 
plus acharnés des chrétiens. Pour plus amples détails 
on peut consulter: Diego de Haédo , Topograpkia , y 
H istoria gen era l d' A rge l t de., Valladolid , 1612, 1 vol. 
petitin-folio. L’auteur no us apprend lui-même que son 
histoire a été faite en grande partie d’après les souve- 
nirs des captifs qu’il interrogeait sans cesse , et dont 
plusieurs étaient contemporains des premiers événe- 
mens. C'est dans Haédo que se trouve le récit si atta^ 
chant de la captivité de Cervantes, 
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Note 6 , page 66. 

« Us équipèrent trois cent vingt navires de toutes grandeurs, sur 
lesquels ils mirent quinze mille hommes de troupes de débar- 
quement. Us vinrent mouiller dans la baie, et ils mirent à 
terre leurs troupes pour faire le siège de la ville. » 

Nous avons vu avec quelle audace et au moyen de 
quelles menées perfides Àroudj s'était emparé d'Alger; 
Haédo nous a fait suffisamment coim a ire la tragédie 
sanglante qui eut lieu dans le palais du cheik, assez 
confiant pour accueillir un tel hôte. 

Eu terni laissaitun fils, et ce jeune prince, au milieu 
du tumulte qui régnait, aidé par des serviteurs fidèles, 
parvint à gagner la campagne. Il alla se réfugier à 
Qran j près de don Diégo de Cordoba, marquis de Co- 
marès 1 , qui en était gouverneur pour le roi d’Espagne, 
Ce général T accueillit avec une distinction particu- 
lière , et après avoir entendu de sa propre bouche le 
récit des événemens qui l’avaient oblige à fuir de sa 
patrie, promit de le prendre sous sa protection. 

Dès le premier abord , Comarès avait compris tou t 
le parti qu’il était possible de tirer d’une circonstance 

* Certains écrivains désignent ce général par le nom de Diégo de 
Cordoba ; d aulres emploient aussi celui de marquis de CàmüTèà ou 
de Gomares t ce qui a pu taire croire que c'étaient deux individus 
différons . Ce n’est toutefois qu'un seul et même personnage. Le 
marquis de Comores, âpre? avoir joué un rôle important à bran , vint 
encore figurer en Andalousie dans la guerre de Philippe U contre les 
dernière Maures restés en Espagne. 



si favorable aux intérêts de L’Epagne* Le jeune cheik 
pouvait j en effet, servir de prétexte à une expédition 
contre Alger* En adoptant cette hypothèse* le but avoué 
eut été de chasser l’usurpateur et de rétablir dans ses 
droits f héritier légitime ; mais le véritable motif aurait 
été de se débarasser d’un corsaire incommode, qui 
commençait à donner beaucoup d’inquiétude, et de 
se concilier en même temps les peuples de ces contrées, 
tout en établissant d’une manière sûre T influence de 
T Espagne sur un pays qui lui devrait désormais sa 
tranquillité* 

Coin ares lit embarquer le prince, et V envoya au 
cardin ai Ximenès, qui, pendant la minorité de Charles- 
Quint, gouvernait ce royaume. 

Ce jeune maure intéressa vivement la cour d'Es- 
pagne, et le cardinal n’eut pas de peine à convaincre 
le conseil des avantages que Ton pouvait retirer d'une 
expédition formée dans un moment si opportun* 

Depuis l'occupation d’Alger par les Turcs , la trêve 
entre cette ville et l’Espagne était rompue ; le tribut 
n’était plus payé, et ie Penon se voyait sans cesse 
menacé d’une attaque plus sérieuse que celle qui avait 
valu a Àroudj son autorité dans la ville* Cette forLe- 
resse pouvait, il est vrai, empêcher les corsaires de 
venir à Alger ; mais n’y avait- il pas au faubourg Bab- 
Àzoun le mouillage que riGtis avons déjà indiqué, puis 
celui deMatifoux, dans Test, et celui de Sidi Féruch 
dans F ouest. Ce qui inquiétait le plus le cardinal , c’é- 
taient I es s u c c es t ouj o u rs c rois s an t q u 1 o b t en a i t À ro u dj , 
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et l agrandissement de sa puissance par la prise d’Al- 
ger. La réputation du corsaire, son ambition, ses pro- 
jets, son rapprochement graduel de l’Espagne au furet 
a mesure qu’il faisait de nouvelles conquêtes, tout cela 
ne pouvait échapper à l’homme d’état intelligent; et 
d’ailleurs à ces considérations d’autres motifs d’in- 
quiétude venaient se joindre : celaient les plaintes 
continuelles du commerce, que les corsaires de Bar- 
barie ruinaient, eL qui nécessitaient delà part du gou- 
vernement l’armement de nombreux croiseurs pour 
protéger 1 -arrivage des navires revenant du Nouveau- 
Monde. 

Il était donc d’une sage politique d’entreprendre une 
expédition contre Alger, et elle fut en effet ordonnée; 
malheureusement le résultat ne répondit pas à de si 
sages combinaisons, soit que l’entreprise fut mal diri- 
gée, ou que la fortune la contrariât par quelques uns 
de ses coups imprévus, contre lesquels il n’est pas 
toujours donné de se prémunir. 

On équipa avec empressement une flotte , non de 
trois cent vingt voiles, comme le rapporte notre chroni- 
que, mais d’environ soixante à qua tre-vingts ; il y avait 
dans ce nombre des galères, des vaisseaux et de simples 
navires de transport: ces derniers portaient les soldats 
ainsi que tes munitions de guerre et de bouche. L’Es- 
pagne n avait alors que peu de troupes sur pied, aussi 
le cardinal fut-il obligé défaire des levées sur différons 
points : elles fournirent huit mille hommes , selon 
May erne Turque*, et plus de dix mille, si l’on s’en 
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rapporte à Haédo; mais tous ces soldais, jeunes cl 
nullement faits au métier des armes , se trouvèrent 
peu propres à inspirer de la confiance à leur chef et à 
assurer Je succès d'une entreprise que l'on savait en- 
tourée de grandes difficultés, aussi Ferdinand An- 
tirade 3 à qui le cardinal voulut donner le comman- 
dement supérieur, s'excusa-t-il sur la faiblesse morale 
des troupes qui devaient être employées, La diffi- 
culté de trouver des officiers subalternes fut aussi très 
grande , et Hnrtado de Mendoza nous apprend que 
Ximcnès fit savoir à tous ceux qui voudraient suivre 
l'expédition en cette qualité, qu'ils auraient acquis par 
cela seul le droit de transmettre à leurs enfans le rang 
qu’on leur aurait assigné ; outre cela, le cardinal pro- 
mit des grades dans l'armée espagnole aux enfans des 
particuliers qui fourniraient un certain nombre de sol- 
dats pour aller en Afrique : l'importance de ces grades 
était mesurée sur le nombre d’hommes que l'on s’était 
décidé à fournir. 

Francesco de Véro maître de F artillerie, qui jouis- 
sait d'une réputation d'homme habile, mais qui avait 
donné cependant des preuves évidentes de témérité , 
se chargea du commandeinenL Nous Pavons déjà vu 
figurer dans la conquête de Bougie , sous les ordres 

1 Le nom de ce général a subi quelques altérations dans les différa ns 
historiens que nous avons sous les jeux : tantôt c’est Diego de Ver a, 
comme dans Mayerne Turquet et Hartadodç Mendoza, tantôt Francesco 
de Fera, comme l'appelle Haédo. Francesco de Yéro semble être la dé- 
nomination la plus (fédérale : c>sï aussi relie que nous avons adoptée 
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de Pierre de Navarre, dont il était un des meilleurs 
capitaines. Ainsi, ses antécédent et surtout sa grande 
expérience de la guerre contre les Africains, devaient 
paraître à Cisneros une garantie suffisante pour le 
succès de la nouvelle expédition* Juan del Rio fut dé- 
signé pour le seconder. 

Avant d’aller plus loin , faisons remarquer le peu 
d'accord qu'il y a entre Mar mol et les autres historiens 
sur l’origine de cette guerre. 

Si l’on s’en rapportait à cet auteur, si l'on admet- 
tait également le témoignage de Hurtado de Mendoza, 
il y aurait un déplacement dans les dates et une confu- 
sion dans les événemens, que la saine critique ne peut 
admettre. C’est l’examen attentif des sources qui nous 
a seul permis de faire un choix. 

Selon le premier de ces historiens, un certain Bu- 
hanrn aurait été roi de Telemcen , et à la suite d’une 
guerre faite à son neveu , il serait parvenu à le faire 
prisonnier, avec l'aide des Espagnols d’Oran. Gctte 
alliance du roi de Telemcen avec les chrétiens , dé- 
plut à son peuple, qui, prenant parti pour le pri- 
sonnier, appel la Aroudj dans le but de renverser Bu- 
hamu ; mais ce roi ayant connaissance des projets que 
les Arabes formaient contre lui, proposa au cardinal 
Ximenès de faire attaquer Barbcrousse à Alger même 
par une flotte nombreuse, afin.de détourner le coup 
qui le menaçait, lui promettant d’envoyer ses troupes 
pour attaquer la ville du coté de la terre pendant que 
les Espagols l'attaqueraient au moyen de leur flotte. 


Ce serait alors que le cardinal, jugeant celle occasion 
favorable pour s'emparer d’Alger, aurait expédié la 
flotte de Francesco de Yéro, 

Dans cette version , un le voit, il ri’est nullement 
question du fils d' Eu terni , et l 1 Espagne se serait laissé 
prendre à des promesses qui n'auraient eu aucun effet, 
car Tannée de Buhamu ne parut pas. 

Cette opinion est particulière à Mar mol, car les au- 
tres historiens ne l'adoptent point. Le fait qu'il cite ici 
se rattache à une autre expédition dont parle notre 
chronique. Sans prolonger cette digression, nous di- 
rons seulement que la flotte de Francesco de Véro 
mit à la voile à la fin du mois de septembre , emme- 
nant avec elle le jeune lahia , qu'il s^agissait de réta- 
blir dans le gouvernement d'Alger. 

Le 30 septembre, Tannée entra dans la haie d'Alger, 
et vint mouiller fort près de la côte. 

S'il faut en croire Haédo, qui est généralement bien 
informe, cette armée surprise tout à coup parla tem- 
pête, ayant été jetée sur le rivage, où grand nombre 
de vaisseaux périrent, leurs équipages et les soldats 
qui les montaient se noyèrent pour la plupart, tandis 
que les autres , gagnant la terre à la nage, furent taillés 
en pièce par les Maures ou emmenés en esclavage; 
mais tV autres historiens non moins dignes de foi que 
Haédo, Mayer ne Turquet entre autres, fournissent des 
détails qui prouvent que T armée opéra son débarque- 
ment et se livra même à des opérations dont nous al- 
lons rendre compte. 


D'après ce dernier, les Algériens, avertis depuis 
long- temps qu' une expédition se préparai t en Espagne , 
avaient mis leur ville en état de défense, et Aroudj 
avait pu rassembler un bon nombre de combat tans 
au nombre desquels se trouvaient six cents Turcs dé- 
terminés, qu'il avait autrefois amenés de la Carama- 
niè, et qui avaient pris part a tous scs combats, 
Mar mol ne craint pas de dire qu'il fit entrer dans 
la ville trente mille Arabes; mais nous savons trop 
le peu de valeur que présente ici Y opinion de ceî 
historien pour nous y arrêter. U) le femme prédit 
la défaite des chrétiens, non seulement dans l'ex- 
pédition qui se préparait, mais encore dans une 
seconde qui devait bientôt la suivre. On ajoute 
même que sa prophétie s'étendit a une troisième en- 
treprise qui devait être dirigée par un grand prince. 

Il paraît qu' après le débarquement, qui se serait 
opéré avec assez de succès, Véro, contre l'avis de 
quelques uns de ses capitaines , divisa son année en 
quatre corps , afin d'attaquer sur quatre points diffé- 
rons, circonstance qui causa sa perte : car étant arrivé 
près des murs d'Alger, par tou L où chacun de ces corps 
représenta, il trouva des forces supérieures , et par- 
tout il fut culbuté. Ici la cavalerie d'Aroudj devint 
utile ' P armée chrétienne étant en déroute, les Turcs 
la poursuivirent et en firent un grand massacre : c'cst 
à peine s'ils laissèrent échapper quelques Espagnols. 

Dans ce récit, il n'esl point question de tempête ni 
de perte de navires , et il la ut bien avouer qu J il y a 


la plus grande divergence entre les deux versions, 
Haédo, si bien informé ordinairement, va jusqu'à com- 
parer cette défection de Véro à celle de Charles-Quint, 
qui eut lieu dans le même endroit vingt-cinq ans plus 
tard. Il faut donc admettre avec lui, avec Marmot, 
d’Âranda et plusieurs autres écrivains, le fait de la 
tempête et les malheurs dont elle fut la cause , comme 
très probable, non précisément à l’époque de F arrivée 
de la Hotte dans la baie, mais bien après qu’elle eut 
recueilli les débris de son année. Quant aux détails 
des opérations faites à terre, tels que nous les avons 
présentés, ils sont prouvés par une foule de traditions 
et même par notre manuscrit, qui ne dit rien cepen- 
dant du naufrage des vaisseaux. 

Ne serait-il pas permis de croire que l’amour-propre 
national des auteurs espagnols les ail portés à passer 
sous silence quelques-uns de ces faits , parce qu’ils 
étaient peu honorables pour leur pays : en cela, ils 
n’auraient fait que se régler sur le cardinal X Une nés 
lui-même , qui, comme nous le verrons tout a F heure, 
voulut cacher les détails de cet événement, et ne dé- 
voila jamais l’exacte vérité. Si nous adoptons cette 
idée , nous concevrons facilement pourquoi Diego de 
Haédo ne s’est pas décidé à raconter la défection de 
Francesco de Vcro. Celui-ci en effet, voyant le mas- 
sacre de ses gens, les abandonna , se contentant d’em- 
mener avec lui son fils. On sait qu’a près s' être caché 
une partie de la journée parmi des rochers , il parvint 
à se sauver à bord de l’un de ses navires , avec lequel 
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il regagna l'Espagne. Jl eût fallu dire également que 
rentré dans le pays, il y devint le sujet des railleries du 
public; que les enfans chantaient dans les rues des 
couplets dans lesquels il était dit que «certes Yéro n’a* 
Vàltéténi le plus fort ni le plus habile, puis qu’ayant 
ses deux bras , il s'était laissé battre par un manchot. t> 

Nous concevrons encore que les historiens espagnols 
se soient absLenus de rapporter que les soldats de 
Francesco de Véro, une fois débarqués , s* étaient mal 
conduits , et qu'on les avait vus se livrer au pillage. 
Toiües j ces choses, en effet, méritaient bien d'être 
cachées , et les chroniqueurs de cette nation sont peut- 
être excusables de ne nous les avoir pas racontées , 
aussi avons-nous été les chercher dans les auteurs 
français. 

Mayerne Turquet rapporte en outre que le cardinal 
était dans une assemblée de théologiens lorsqu'on lui 
apporta la lettre qui lui annonçait la perte de son armée. 
Il ne montra aucun signe de surprise ni de tristesse , 
et dit seulement « que Ta r niée espagnole avait été dé- 
truite en Afrique, mais que, Dieu merci ! la perte n'était 
pas grande : car F Espagne demeurait par ce moyen 
purgée de beaucoup de mauvais garçons et gens de 
néant qu'il avait envoyés en cette expédition , se sou- 
venant de ce que voulait dire le roi don Ferdinand , 
qu'il était nécessaire, au bout de quelque temps, d'en- 
voyer hors du pays des gens à quelque guerre, prati- 
quée et recherchée , car c'élait comme une médecine 
de rhubarbe à un corps humain, qui emmenait les hu- 
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meurs acres et bilieuses , empêçhant la douceur et 
l'harmonie de la la Laie constitution d’icelui. » 

Kim eues poussa plus loin encore sa prudente dissi- 
mulation , car en écrivant au jeune empereur, il ne Lui 
présenta , comme effective, qu'irne perte de mille lioin- 
mes , tant tues que prisonniers , déclarant en même 
temps que toute la faute devait peser sur Francesco 
de Yéro. 

Quant aux Algériens, cette catastrophe ne fit qu'ac- 
croître leur force, leur audace et la terreur qu'ils in- 
spiraient : *r oneque depuis , dit Mayerne, U ne print 
bien aux Espagnols qui ont voulu entreprendre contre 
Alger. « 

Note 7 ? Page 8 1 , 

« Barberousse , qui logeait eu la même habitation, entra, .traî- 
treusement dans le bain, et y trouvant le prince seul, nu, 
à Vajdc d'un autre Turc qu’il avait amené avec lui, il l'é- 
touffa et le laissa étendu à terre*» 

On a prétendu rattacher à la mort de Sélim Eu terni 
un épisode romanesque, que la plus faible connais- 
sance des usages de la barbarie aurait dît suffire pour 
faire rejeter, et qui a surtout le malheur d'être par- 
faitement ridicule; nous vouions parler ici des amours 
çVJroudj et de la princesse Zaphira, Laugier de Tassy, 
si inexact d'ailleurs, a jugé à propos d’inventer ici 
jusqu’aux faits les plus jmporiaus. Selon lui, ce serait 
une violente passion conçue pour P épouse de Sélim 
Eu terni, qui aurait déterminé Àroudj à commettre le 


crime dont on a lu tous les détails, et à la sinLe duquel 
il établit déflïiiü veinent sa puissance dans Àlger, Rien 
de plus étrangement inventé que la péripétie de ce 
drame, Zaphira, à laquelle la délicatesse de sa vert a fait 
tout craindre } paraît un moment vouloir accueillir les 
prétentions du barbare qui la tient captive , mais c'est 
pou*r le poignarder plus sûrement. Ses femmes s’op- 
posent d'abord à cette résolution désespérée : puis , 
durant quelque temps, Àroudj semble abandonner ses 
poursuites. Un commerce de lettres s'établit entre lui et 
la princesse, et, comme il a surtout à coeur de se dis- 
culper a ses yeux du crime quon lui impute, il or- 
donne une enquête à la suÎ Le de laquelle trente hommes 
pris de la plus vile soldatesque osent se déclarer coupa- 
ble, dans l'espoir qu’une somme considérable les 
paiera de ceLte dangereuse complaisance* Non seule- 
ment Àroudj ne leur tient pas parole, mais ils sont 
étranglés au lieu de recevoir la récompense qui leur 
a été promise. En outre. Ramadan qui a conduit 
cette étrange affaire, reçoit lui-même , comme de rai- 
son, la mort. Malgré ces nombreuses exécutions, 
Zaphira ne se sent nullement convaincue; elle refuse 
toujours d'unir son sort à celui quia fait périr son 
époux, et quand il prcLend user de ses droits en 
maître, elle se donne la mort : le poison met fin a 
sa vie. Mais que dire d'un récÎL historique où les deux 
principaux personnages s'écrivent de celte façon : 
« If infortunée Zaphira au roi d'Alger. Toute autre que 
moi, Seigneur, plus sensible à la gloire, à la grau- 
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deur et aux richesses, qu’à une banne réputation p 
en quoi consistent la vraie gloire , la véritable gran- 
deur et les plus estimables richesses , se donnerait à 
vous avec transport, etc, » « Le roi d'Alger à la prin~ 
cesse Zaphira . Incomparable Zapliira , j’ai été saisi à 
cet endroit de votre divine lettre, ou vous paraissez 
me soupçonner du meurtre du prince Sélim. Dieu 
sait avec quelle injustice!-.** * Nous faisons grâce du 
reste au lecteur. Un ouvrage écrit de ce style, ne mé- 
ritait certainement pas qu’on s’occupât sérieusement 
à le réfuter- Cependant Laugier de Tassy avait été 
à Alger; il y remplissait des fonctions officielles : 
sa fable , toute ridicule qu’elle était, pouvait reposer 
sur quelque tradition. Un auteur plus grave et qui 
avait séjourné .long-temps dans le pays, Morgan, fît 
à ce sujet quelques recherches, et il affirme que non 
seulement il n’entendit jamais dire un mot de ces 
prétendues amours d’Aroudj, mais que son séjour 
dans le pays Fut trop prolongé pour qu’il n’en eût 
pas eu tôt ou tard connaissance, s’il y eût eu le 
moindre fondement à tout ce récit h II 3e faut dire 
néanmoins, Laugier de Tassy était allé de lui-même 
au devant des objections qu*on pouvait lui adresser, 
en affirmant qu’il y avait peu de personnes , même 
dans le pays , qui connussent les malheurs de Zaphira , 
et qu 5 il ne voudrait pas être garant de la vérité du 
récit. Selon le même écrivain, T histoire entière au- 

1 Voy. À complété history of Àlgîers . t vol, ïn-4* , p. Q59. 
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ra it été traduite d’un manuscrit sur vélin, qui se 
trouvait entre les mains de Cidi-Aiunet-el-haraam, 
marabout du territoire de Constantine. Ce person- 
nage , il est bon de le savoir , prétendait descendre de 
la fâmille de Sélim Eutemî. S’agit-il tout simple- 
ment de quelque poëme arabe dans lequel figure 
une des femmes du cheik, c’est ce qu’il ne nous 
est pas permis de décider. Dans tous les cas, le 
style original aurait été étrangement travesti. Nous 
n* ajouterons plus qu’une chose à cette note déjà trop 
étendue, c’est que l’histoire de Zapliir'a a été repro- 
duite dans Y Histoire des Etats barlaresqaes, Paris, 
1757 ( 2 vol. in- 12 , que l’on prétend traduite de 
l’anglais, et qui n’est autre chose en réalité qu’une 
réimpression avec embellissemens , .de Laugier de 
Tassy. Ici la forme dubitative cesse d’être employée 
dans tout ce qui est relatiF aux amours d’Aroudj , et 
V arrangeur semble beaucoup plus tenir à l’épisode 
de Zaphira, que celui-là même qui l’avait inventé. 
Ceci ne prouve que trop, sans doute de quelle ma- 
nière certains individus ont écrit, au xvm c siècle, 
l’histoire d’Alger et celle des antres états barbares- 
ques* 
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Note 8, page 95, 

t A son arrivée (Klair-cd-din), Aroudj lui confia le gouvernement 
de la ville , et se mettant Lui-même à la iè te d'un corps de 
troupes suffisant ^ il s’avança- dans la partie de l’ouest pour 
contenir par sa présence tous ses sujets dans l'obéissance, 
et pour tâcher de surprendre l’usurpateur de Têiiès, » 

La défaite des Espagnols lors de la malheureuse ex- 
pédition de Francesco de Ycro ayant donné à Barbe- 
rousse , pour quelque temps du moins , toute la sécu- 
rité qu'il pouvait désirer , et le corsaire se voyant 
assuré désormais de la tranquille possession de son gou- 
vernement , il songea à étendre sa puissance vers ^in- 
térieur, espérant ainsi tirer avantage de la renommée 
que venaient de lui acquérir ses derniers succès. Son 
nom frappait déjà de terreur toutes les populations 
voisines; il avait le sentiment de sa force, et ce fut 
avec une joie secrète qu’il entrevit une occasion nou- 
velle de satisfaire cette passion ardente pour la guerre 
qui ne le laissa pas un instant jouir de quelque repos, 
même quand sa domination semblait le mieux assurée. 

Les Arabes de la plaine de la Métidja n'avaient pas 
oublié la fin malheureuse de leur ancien cheik Eu terni , 
et ils désiraient ardemment qu'une occasion se pré- 
sentât de le venger. Ils avaient même pris déjà une 
part active dans Ja conspiration qui avait été tramée 
par les kabitana d'Alger pour chasser Barber eusse ; 
mais cette conspiration , on le sait, avait eu un triste 
résultat. Ils n attendaient donc qu'une nouvelle occa r 
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sion pour se lever contre lui* car le joug imposé par 
les Turcs devenait chaque jour plus pesant, 

D T un autre côté, ils iT ignoraient pas qu’Aroudj 
avait l'intention de venir les combattre , pour tâcher 
de les soumettre à son gouvernement despotique en 
qualité de tributaires. Tou Les ces circonstances réunies 
fi r en t qu J i I s h â tèren 1 1 es é v éne me ns, À fin de p r é v e n ir 
la catastrophe dont ils se sentaient menacés , ils s ? a- 
dressèrent à un certain Hamld-al-Abde (Hamida le 
noir) , de race arabe comme eux, et qui était roi 
de Ténès, Tout en îui expliquant les motifs de leur 
haine contre Àroudj et les craintes assez fondées qu ils 
avaient sur ses projets ambitieux , ils lui firent en- 
tendre que ce conquérant insatiable ne manquerait 
pas 3 après avoir soumis la plaine , de se porter vers 
ses états pour le dépouiller à son tour et pour agrandir 
le territoire dont il s'était déclaré seigneur. Us n’eu* 
rent pas de peine à lui faire partager leurs craintes et 
ensuite à le convaincre de la nécessité de prendre les 
armes pour se réunir à eux, Gette union une fois con- 
venue * il fallait marcher ensemble contre Alger, 
Hamid-al-Abde leva une armée de dix mille cava- 
liers r que lui fournirent non seulement ses propres 
étals j mais les tribus voisines dont il était allié ; puis , 
se mettant hu-mème à leur tète , il alla se joindre aux 
Arabes de la Métidja* ïl était à peine en marche, que 
son armée commença à se grossir; car les Arabes 
des dduares qu'il rencontra détestaient également 
les Turcs , et tous voulaient prendre part à une guerre 
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qui devait décider de leur indépendance , en délivrant* 
définitivement leur pays de la présence de ces étran- 
gers qui paraissaient de jour en jour vouloir s’y établir 
sur des bases plus solides . 

Àroudj , de son côté , ne tarda pas à être averti de 
cette alliance des Arabes entre eux, et voulant la 
rompre dès sa naissance, il se bâta de marcher à 
leur rencontre , prenant à son tour le rôle d'agres- 
seur, Le nombre de ses soldats était sans doute 
bien minime, surtout en le comparant à celui des 
Arabes; mais il avait confiance entière dans leur 
courage, dans leur habitude de la guerre, et prin- 
cipalement dans l’adresse avec laquelle tous , sans ex- 
ception, faisaient usage de l’arquebuse, tandis que 
non seulement les Arabes ne possédaient aucune de ces 
armes à feu, maïs même ne se servaient que de la lance 
ou de Tare, 

Voulant toutefois marcher avec le plus de forces 
possibles , Aroudj ne laissa qu'un très petit nombre 
de Turcs à Alger; et pour que les habitans ne profi- 
tassent pas de cette circonstance avantageuse aux pro- 
jets de révolte qu'ils fomentaient sans cesse, il en 
emmena avec lui vingt des principaux en qualité d'o- 
tages, Enfin , après avoir fait reconnaître son frère 
Khaïr-ed-din comme gouverneur de la ville durant 
son absence, il se mit en route avec mille Turcs et 
cinq cents Maures fugitifs d'Espagne qui étaient à sa 
solde , et se dirigea immédiatement vers la plaine : 
on. sc trouvait au mois de juillet 1517, Bans cette 
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petite armée , chefs et soldats , étaient loin de se dou- 
ter qu’ils faisaient leurs derniers adieux à Alger la 
guerrière | comme ils la nommaient déjà, et qoe, en- 
couragés par le succès de la première expédition qu 3 ils 
entreprenaient contre Ténès , ils devaient ensuite 
aller trouver la mort sous les murs de Telemccn, en 
Combattant un ennemi plus redoutable* Mais une noie 
particulière racontera cet événement* 

Aroudj chemina pendant deux jours et rencontra 
l’armée arabe à douze lieues d J Alger , sur les bords du 
Schélif, s'il faut en croire Haédo ; mais nous pensons 
que cet auteur, à qui nous empruntons la plupart des 
détails qu'on lit. ici , commet une erreur ; car , pour 
aller sur les bords du Schélif, il faudrait qu' Aroudj 
se fût enfoncé bien plus avant dans l'intérieur, et non 
dans la direction deTénès qui est sur la côte de l’ouest ; 
il faudrait qu’il eût traversé le petit Atlas, ce qui n’é- 
tait nullement son chemin; et, dans ce cas, il eût 
fait plutôt vingt lieues que douze pour atteindre ce 
fleuve* Nous ne pouvons pas admettre la possibilité 
d’une semblable manœuvre qui eût été certainement 
bien imprudente, les Arabes pouvant en profiter 
pour aller attaquer Alger, alors sans défense; Les deux 
journées de marche indiquées par Haédo , les douze 
lieues qu’il fait parcourir à Aroudj et la direction que 
l'armée turque devait nécessairement prendre puis- 
qu ? il voulait devenir l'agresseur, semblent plutôt prou- 
ver que la rencontre eut lieu sur les bords de l'Oued- 
jor, à quatre ou cinq lieues dans le nord- est de Bel kl a* 
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Le combat s'engagea avec impétuosité de part et 
d'autre ; aussi la victoire ne fut-elle pas long-temps à 
se décider, Tous les combatlans purent reconnaître , 
dès le premier coup d'œil, qu'une bonne cause , le 
nombre des soldats et le courage des combattans ne 
suffisent pas toujours pour assurer la victoire, et que 
le plus souvent elle cède ù l'adresse ,, et surtout à la 
supériorité des armes que Ton a a sa disposition. En 
effet, les Turcs abattirent avec leurs arquebuses, et 
dos le premier choc, un si grand nombre d'Arabes , 
que l'épouvante se mit aussitôt dans T armée d'Hamid- 
al-Abde, et que s'étant débandée*, elle prit la lui te, 
Barberousse la poursuivit un instant, et comme il 
marchait vers Ténos, le roi n'osa pas y rentrer, pen- 
sant qu'il ne serait pas de force à tenir contre le siège 
qu’Aroudj en ferait infailliblement ; ü tourna le dos 
au contraire et se jeta dans l Allas, où Von. dit que, ne 
se trouvant pas encore en sûreté, il prit le parti d’aller 
se réfugier sur les confins du Sahara, 

Aroudj entra triomphant dans Ténès dont il aban- 
donna le pillage à ses compagnons; lui -même s'em- 
para de tout ce qu'il y avait dans la maison d'Hainid- 
abAbde, et que cc roi n'avait pu emporter avec lui ; 
puis ayant déclaré Ténès et son territoire réunis àl é- 
tal d'Alger , il s’en fit reconnaître le souverain absolu. 

Pendant qu' Aroudj faisait reposer son armée des 
fatigues qu’elle venait de supporter, et qui étaient 
d'autanL plus grandes que la chaleur s'était montrée 
excessive, une dépu talion des habitant de Telemcen 
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vint le complimenter et implorer son secours contre 
leur roi dont ils prétendaient avoir à se plaindre. 
C'est à cette occasion qu'Àroudj prit la résolution de 
se porter vers Foogident , et que se passèrent les éyé~ 
nemens qui amenèrent l'extermination de son armée 
et sa mor< à lui-même. 

Cette expédition de Ténès, que nous venons dé 
rapporter, est présentée toutefois de différentes ma- 
nièrès, même par les historiens qui nous inspirent 
habituellement le plus de confiance. Nous nous som- 
mes attaché à la version d’Haédo, comme étant la plus 
détaillée ,, celle peut-être qui coïncide le mieux avec 
notre chronique arabe, et, en un mot, qui nous paraît 
présenter le plus de probabilités. Voici cependant les 
point les plus importans par lesquels l'abbé de Fro- 
mes ta diffère des autres auteurs. 

Haédo donne pour cause de l'expédition le mécon- 
lentement des Arabes , et il la place immédiatement 
après la descente de Francesco de Véro ; Mayerne-Tur- 
quet vent qu'elle ait eu lieu avant cette descente qui, 
selon lui, n’en aurait été que la suite, parce que, dit-il, 
Àroudj ayant fait mourir le roi de Ténès , Âlbuzeven ? 
son fils Yahia se serait réfugié en Espagne, et là au- 
rait obtenu le secours de la flotte de Francesco de 
Vero pour le faire remonter sur le trône. Il y a là 
confusion évidente avec l'histoire du fils d'Eutemi. 

Si nous comparons Haédo avec Marinai , la diver- 
gence est encore plus grande ; car celui-ci place l'ex- 
pédition de Ténès après la mort d'Àroudj , et dans son 


récit, tous les détails ? tous les noms sont changés à 
tel point qu’il ne reste aucune possibilité de recon- 
naître l'événement dont les autres historiens ont 
parlé- Nous rie pensons pas qu’il soit nécessaire de 
faire remarquer t comme cela arrive à Morgan [Hw* 
îory oj jdlgiers), la différence qu’il y a entre Ténès et 
Tunis, On peut lire, a ce sujet , l’étrange dissertation 
de Fhistorien anglais, qui , il faut 3nen l'avouer , sem- 
ble être excusée par de nombreuses méprises. 

Note 9, i j àge 97, 

* La contrée ou est située la forteresse nommée Beni-lUchid , 
passait dans ce temps-là pour le plus fertile et le plus riche 
de tous les pays connus, » 

La forteresse dont il est ici question , est celle de 
Gallah , ville autrefois très florissante , et qui tai- 
sait partie du territoire de Beni-Rasehid, ou Béni- 
Àrax. 11 ne faut pas confondre ce lieu avec la petite 
ville qui est sur la droite du Schélif , et qui, por- 
tant également le nom de Beni-Rascbid , parce qu’elle 
appartient à la même tribu, est regardée comme le 
point principal de ce territoire. On les a souvent pri- 
ses l’une pour Vautre à cause de leur origine, qui est 
identique, puisqu’elles appartenaient au même peuple. 
Ce qui fait qu’elles ont été fréquemment confondues, 
eest que chacune d’elles, à ce qu’il parait, était défen- 
due anciennement par une forteresse. Ces fortifications 
ont été détruites à la suite des guerres ; mais les faits 


rapportés par l’histoire, et surtout par noire ma* 
nuseritj prouvent que le chateau dont il est ici ques- 
tion , csl bien celui de Callah* C’est en elfet Cal- 
lah, que cite Marmol, quand ü raconte la guerre 
de Bu ha mu et de Barberoussc, on il fait mourir 
Kscander , le lieutenant de ce corsaire, que notre 
manuscrit présente c pointe étant lahaac le frère d’A- 
routlj - 

Cette observation justifie en quelque sorte Samson 
et Duval cités par $haw, qui plaçaient Beni-Raschid 
à quelques lieues dans le sud de Masagran; et, en effet, 
c’est bien ainsi que Caüah est situé* Quant au traduc- 
teur du manuscrit arabe, il se trompe évidemment 
lorsqu’il met la forteresse de Beni-Raschid entre Oran 
ei Telemoen, à huit à dix lieues de distance de l'une 
ou de l'autre* Ou c'est bien en effet la forteresse de 
Beni-Raschid, et alors elle était située à plus de trente 
lieues dans l'esi d’Oran, et sur la rive droite du Sché- 
lif, ou c'ëst celle de Callah, et l’on doit encore la 
placer dans l'est d’Oran, mais à une distance bien 
moins grande, Les Arabes désignent souvent les lieux 
par le nom de ceux qui les ont fondés et qui les habi- 
lent. C’est ainsi qu'ils appelaient autrefois Alger Mm - 
gkâjina * ïl n’est donc pas étonnant qu'ils aient cru de- 
voir imposer quelquefois à Callah le nom de Beni- 
Raschid ; car, en somme, quoique ce ne fut pas e 
chef- lieu du territoire de Beni-Raschid, au dire de 
nos historiens, ce n’en était pas moins le point le plus 
important comme position militaire , et aussi comme 
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entrepôt de commerce, surtout pour les blés qui , de 
là, se répandaient dans toute la province d’Oran, 

Note 10, page 63. 

t La foriuTO celle .fois ne seconda point son courage; il lut tué 

' d J un coup de feu au commencement du combaL > 

Noire chronique rapporte, d’une manière assez suc- 
cincte, la mort d’Aroudj , et cela est tout naturel , si 
Ton songe au désavantage que l’armée algérienne eut 
dans celte occasion. Les historiens espagnols, au con- 
traire, sont entrés dans une foule de détails , qui ne 
portent pas tous également le caractère de l'authenti- 
cité. (Test surtout à Sandoval que nous emprunte- 
rons nos renseignement. On a pu voir dans la pre- 
mière partie de notre manuscrit, comment, après le 
partage du Lerritoire d'Alger, entre lui et son frère 
Khaïr-edfdifl , Aroudj profita des troubles qui ré- 
gnaient à Teleineen , pour s’emparer de cette ville. Mais 
pour comprendre les événemens ultérieurs, il est bon 
de rétrograder de quelques années. Des 15 12, le prince 
qui y régnait, Abdalla, était venu à Burgos trouver 
Ferdinand, et, si Ton en croit les chroniques, il aurait 
acheté cette protection du roi catholique par des pré- 
sens assez riches pour pouvoir y compter. Une vierge 
du sang royal et d’une rare beauté , cinq cent trente 
chrétiens captifs, vingt-deux chevaux arabes, un lion- 
ceau, une poule d’or avec trente- six poussins de meme 
métal, et plusieurs autres bagatelles, dus à l habile té des 
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artisLes maures, auraient été offerts en présent parle 
prince de Telemccn.Asa mort, son fils Abou-Hammou * r 
était monte sur le trône qu’on venait de lui laisser; 
mais ce règne avait été bien court, et le jeune prince 
s’était vu enlever le trône par son oncle Abou-Zehen, 
Assez heureux pour pouvoir 3e ressaisir, il s’était con- 
tenté de faire enfermer son compétiteur; et les choses 
étaient dans celte situation , lorsque Àroudj , suivi de 
Muley Yusef, et de Sidi Àboù-Yahia, personnages 
importans de ces contrées , entra dans Telemeen. Le 
premier soin du corsaire fut de tirer Ahou-Zehen de 
prison, et de lui donner le titre de roi, s'il ne lui en 
laissa pas les attributions. Le souverain, dépossédé, 
se croyait quelques droits à la protection de l'Espagne; 
il alla la réclamer : suivi de ses deux frères, il se ren- 
dit à Oran , où commandait don Diego Hernandez de 
Cordoba , marquis de Co mares , et là il fit part à ce 
seigneur des derniers événemens. Le marquis n eut 
pas de peine à comprendre tout le parti que l’Espagne 
pouvait tirer d’une pareille intervention. Il soumit à 
Charles-Quint les promesses qui étaient faites solen- 
nellement par le prince Maure , et le tribut qu’il oon- 
s en tait à payer; et apres avoir exigé trente- deux en- 
fans nobles en otages, qui lui furent amenés par un 
cheik de la plaine, il expédia immédiatement, comme 
premier secours, trois cents espagnols, qui marche* 

* C*esl le même que, d'après Marmot, nous avons déjà désigné sons 
3e nom do Bn-OTunu. 
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rent sur Telemcen. Bientôt Aroudj se sentit pressé 
sur plusieurs points, et son inquiétude devint assez 
Vive pour qu'il se vit contraint de demander des se- 
cours à Alger, Khaïr-ed-din dirigea sur Telemcen le 
plus de monde qu'il lui fut possible de réunir, et ü 
paraît meme que pour envoyer ce secours, il épuisa 
complètement ses ressources. Quoi qu'il en soit, 1 ? au- 
teur espagnol n'évalue pas à plus de six cents hommes 
cette petite armée rassemblée à la hâte, et que com- 
mandait un chef nommé Escander. Cependant Âbou* 
Hammou était allé en Biscaye se jeter aux pieds de 
l'empereur; et cette démarche n'avait pas été inutile, ü 
en était venu avec environ dix mille soldats des vieilles 
troupes, dont le marquis de Comarcs prit le com- 
mandement, Aroudj demanda, de son côté, quelques 
secours au roi de Fez ; mais voyant qu’ils tardaient, 
et que le marquis était entré en campagne, il feignit 
d'abord de vouloir sortir. Au dire de Morgan, il avait, 
quinze cents fantassins turcs et morisques qui mar- 
chaient armés de fusils, et environ cinq mille maures 
et arabes, dont sa cavalerie était composée ; puis, se 
ravisant, et sentant qu'il n'était pas prudent dose com- 
mettre contre les chrétiens avec une si faible armée, 
avant que les secours demandés à Fez n'arrivassent, 
il prit le parti de rester dans Telemcen, dont l'esprit 
des habitans d'ailleurs l'inquiétait* S'il faut en croire 
Sandoval, les Turcs auraient tué aux Espagnols quatre 
cents hommes dans une escarmouche. Mais bientôt 
un avantage signalé couronna les efforts du colonel 
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Martin de Argote, et celui-ci se serait i miné (lia Le ni en l: 
dirigé sur Tclcmeen, après une affaire oii auraient péri 
Mohamed frère d'Aroudj , et Eaeander, chef des 
troupes turques ; et ce serait, à partir de ce moment , 
qu Aroudj aurait perdu tout espoir de salut. Bien que 
F historien anglais démente en partie ces faits, proba- 
blement parce qu'il n'avait pas lu Sandoval , qu’il ne 
cite pas, ce doit être la version la plus certaine ; et Vé - 
vêquede Pampluüe a soin de faire remarquer, en effet, 
qu'il ccriL d'après la relation envoyée à Madrid, par 
Zakaf-ahdi-Gaadi , ambassadeur de Muley-Ahmét-Al- 
manzor, présent à la catasirophe. 

Il paraît, d'après ce récit, qiTÀroudj se sentait 
profondément découragé par la mort de son frère, et 
que ce fut alors seulement qu'il prit le parti de lafuitm 

« Se trouvant en péril évident, ditSàndovab il sor- 
tit de Teleracen avec Ben-Âlcadi, son ami, et avec 
beaucoup d’autres Turcs et Arabes ; ce fut secrètement 
et par une poterne qu'il s'enfuit , emportant avec lui 
toutes ses richesses ; à fins tant même , cette fuite fut 
connue ; et les Espagnols, dans le désir de s'emparer 
des trésors qu'il emportait , volèrent sur ses traces, 
Argote le suivit, et ils commencèrent a l'apercevoir 
dans le désert qui fait partie du royaume de Dubdu, ll 
trente lieues de Telmecen. Comme Ben-Àlcadi vit les 
Espagnols sur ses traces, il dévia de sa route ; quanta 
Barberousse, on lui vit jeter alors, et en joncher le 
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sol* argent monnayé et vaisselle précieuse* et enfin, 
tout ce qui, par sa richesse, pouvait tenter, a ce qu'il 
croyait, la cupidité des Espagnols. Bien que fort adroit* 
ce stratagème ne loi réussit guère, car si les Espagnols 
avaient des mains pour saisir ce qu'il semait ainsi, ils 
eurent des jambes pour atteindre Eennemi et pour le 
fatiguer,* Nous ferons remarquer en passant queSan- 
doval, loin de vanter outre mesure, comme tant d’au- 
tres historiens, le prétendu dédain des Espagnols pour 
Tor, laisse fort bien comprendre comment la chose dut 
sc passer. On devine le dénouement, mais c'est en- 
core dans l'évêque de Pampelune que la fin de Barbe- 
rousse est racontée de la manière la plus circonstan- 
ciée ; « Accablé de fatigue et de soif, Aroudj se réfu- 
gia dans un parc à chèvres qu'entourait une faible 
muraille de pierres amoncelées sans ciment. Là* il se 
mit en défense avec ceux qui ne l'avaient point quitté, 
et il combattit valeureusement, et avec une singulière 
audace* jusqu'à ce que Garzia de Tineo* À ï ferez de 
Diego de àndrade* et qui pouvait passer pour un 
brave soldat espagnol* lui donna un coup dépiqué 
qui le renversa. Il se jeta sur lui et lui coupa la tête * 
qu’il emporta à Or an, où elle resta : il s'empara éga- 
lement des vêtemens. Tineo fut blessé à un doigt de la 
main droite: son ongle était fendu, et la cicatrice lui 
en dura même toute la vie; il eu était très fier, et avec 
raison , et il disait que Barbero tisse* étant à terre si 
cruellement frappé lui-même * lui avait fait cette bles- 
sure. C’est ainsi que mourut Aroudj Barbcronsse* en 
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J il 8, » Morgan f en nous racontant l'histoire du célè- 
bre corsaire , prétend qu’il avait déjà passé une ri- 
vière, et que cela le mettait à l’abri de scs ennemis, 
lorsque k danger que couraient quelques uns de scs . 
compagnons le fit retourner sur ses pas 1 * Ce fut ainsi* 
selon l'historien anglais, qu'il trouva la mort* Nous ne 
savons pas trop si l'on peut raisonnablement attribuer 
celte action toute chevaleresque au meurtrier de Sc- 
Hm; et, s'il en eût été ainsi, il est probable que la 
chronique arabe n’eût point passe un tel fait sous si- 
lence* Cinq jours après la catastrophe* le roi tic Fez 
arriva à la tête de 20,000 hommes; mais en appre- 
nant cc qui s'était passé, il s'empressa de retourner sur 
ses pas* Quant au roi de Telemccn , il s’engagea à 
payer annuellement 12,000 ducats d'or, et, il fui con- 
tenu qu'il ajouterait à ce tribtit douze chevaux et six 
faucons, 

i I) est fort difficile de préciser le lieu où cet événement se passa, 
quoique l'on sache, à nen pouvoir dénier; que c’était dans le voisinage 
de Telemcen. Le nom de la rivière de Huexda, généralement adopté 
par les historiens, n'est connu que dans la tradition : on le chercherait 
vainement sur les meilleures cartes* il y a donc louflieu de croire que 
Husïda est une dénomination berbère ou arabe altérée, comme cela 
arrive si souvent par la prononciation espagnole, Nous serions assez 
portés à croire avecShaw qu'il y a là tout simplement une corruption du 
mot wed ou oued, qui signifie rivière. Ce renseignement curieux nous- 
est fourni, peur ainsi dire, accidentellement par le voyageur anglais; il 
dit dans sa relation : « A trois milles de Sinan est le gué de Wôd-el- 
Maïleh (Ûucd-Malah ou Bio-Salado ) ; ses bords sont d'un sable léger* 
lequel était creusé de quinze pieds, lorsque j' y passai* On me montra 
ici près le lieu où l'ancien Barbe rousse répandit son trésor, dernier 
effort qu'il fit pour éviter la poursuite de scs ennemis, maïs qui ne lui 

servit de rien. = 
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Quoique sous plusieurs rapports il paraisse moins 
bien informe que f évêque de Pampclune , Haédo ren- 
ferme sur la personne du premier des Barberousse, 
quelques details précieux. Selon quelques individus 
qui avaient vu Àroudj, et qui existaient encore lors- 
que cet historien écrivait , il pouvait avoir quarante- 
quatre ans au moment de sa défaite. Sa taille notait 
pas très élevée, mais il était fort robuste et membru, 
comme dit la vieille expression. Sa barbe était rousse. 
(Toutefois t f historien espagnol n* insiste pas sur cette 
circonstance, ‘comme Morgan qui ajoute au texte.) 
« Aroudj avait les yeux très brillans, jetant pour 
ainsi dire la flamme ; son nez était romain, et passa- 
blement basané ( entre morenû y blanco ) . » De là , si 
nous passons aux qualités morales , nous verrons 
que l'abbé de Fromesta oublie assez promptement le 
récit qu'il nous a donné de la mort du cheik Sélim. 
« Barbe rousse, continue-t-il , était un homme dont le 
courage allait jusqu’à V intrépidité : il était magna- 
nime, libéral, et en aucune manière cruel , si ce n'est 
à la guerre, lorsqu'on contrevenait à ses ordres. ïl 
était singulièrement aimé et craint à la fois de ses sol- 
dais , qui lui obéissaient toujours. Après sa mort, ils 
le pleurèrent fort amèrement. 11 mourut sans postérité, 
après avoir vécu quatorze ans dans les états de Bar- 
barie. » Nous n’ ajouterons plus qu'un fait puisé à 
certaines sources que Ilaédo paraît avoir ignorées. ■ 
Quoique Àro u dj eu t p e r d u u ii b r a s , cela ne V em - 
pêchait point de combattre, ainsi qu'il le prouva dans 
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la lutte où il laissa la vie. Pour remplacer le membre 
qui lui manquait, il en avait fait fabriquer un en foi 
par un ouvrier chrétien fort habile/ Quelques uns 
disent que ce bras était en argent. On faisai t voir jadis 
publiquement à Cordoiïë , dans le couvent de Saint - 
Jérôme , un riche vêtement de brocard cramoisi , 
connu sous le nom de Capa de B arbora ûca\ C’ctait 
probablement celui que l'Àlferez Tineo avait rap- 
porté à Oran , après avoir lue le célèbre corsaire. 

Note H, page 10G. 

« Le sultan continue sa route pour mettre le siège devant Alger, 
où une flotte de chrétiens devait aussi se rendre par mer.» 

La mortd'Àroudj , tué sous les murs de Telemcen , 
et la destruction presque entière de sa petite armée \ 
furent un sujet de triomphe pour les Espagnols, et 
peut-être s enorgueillirent- il s beaucoup trop d'un Lel 
avantage, qui leur parut à tort devoir anéantir bientôt 
la domination des corsaires turcs dans ces contrées. Le 
marquis de Comarès ne crut pas, toutefois , qu’il yeût 
de la prudence a tourner immédiatement, scs armes 
contre Alger, soit que ses troupes fussent fatiguées de 
la longue et pénible campagne qu'elles venaient de 
faire, soit qu'il craignît de trouver de l'opposition 
chez les Arabes, peu disposés, sans doute, à laisser 
ouvrir un trop vaste champ à ses conquêtes. 
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Get habile générai connaissait fort bien Vclat poli- 
tique et matériel d'Alger; il savait que cette ville 
manquait de soldats pour sa défense , et que les ba- 
bil ans, animés d’uu esprit de révolte fréquemment 
manifesté, ne supportaient le joug des Turcs qu'avec 
répugnance. Appréciant sur toute chose l'influence 
morale que devaient naturellement avoir sur les Mau- 
res et les Arabes ses brillans succès et la mort d'A- 
roudj, le marquis de Comarès pensa qu’il ferait bien , 
avant tout, de donner connaissance au jeune em- 
pereur de ces circonstances nouvelles et des chances 
favorables qui se présentaient. Il le supplia, en con- 
séquence, d'envoyer une flotte avec des troupes de dé- 
barquement pour s'emparer d'Alger; il agit ainsi, 
persuadé qu'il n'était pas possible de saisir une occa- 
sion plus belle pour venger l'honneur espagnol si dou- 
loureusement blessé quelques années auparavant dans 
la malheureuse expédition de Francesco de Yéro. 

De son côté, Khaïr-ed-din , frappé d'abord de stu- 
peur à la nouvelle de la mort de son frère, et plus 
consterné encore peut-être de la défaite de ce Lie ar- 
mée qui faisait toute la force des corsaires en Afrique , 
Khaïr*ed-din se douta bien que les Espagnols ne s ar- 
rêteraient pas en si bon chemin, et que , secondés par 
le roi deTclemcen , ils viendraient le chasser du gou- 
vernement qui lui avait été confié, et dont l'iiérkage 
pouvait lui être dévolu. Peu rassuré en voyant la fai- 
blesse des moyens qui lui restaient, il disposa tout 
pour abandonner Alger et pour se retirer dans le Le* 





vaut avec le reste de ses Turcs et vingt-deux galiotes 
qu’il avait encore. 

Plusieurs historiens rapportent ce fait et le flé- 
trissent comme un acte de faiblesse de la part de 
Khaïr ed-din j nous pensons cependant qu'il n'est pas 
sans excuse, car nous nous rappelons qu’au départ 
d’Âroiulj pour Y expédition de Ténus et celle de Te- 
lemcen, où il fut tué, ce corsaire avait emmené avec 
lui presejue toute la garnison d’Alger , et qu’il laissait 
meme la ville tellement démunie de soldats , que, pour 
en assurer la tranquillité pendant son absence, il 
avait pris avec lui comme otages vingt des principaux 
habi tans maures* Khaïred-din était évidemment privé 
de lout moyen de défense, et les évéueuiens précédons 
lui avaient appris le peu de fonds qu'il devait faire sur 
la bonne volonté des liabil ans dans tout ce qui re- 
gardait la cause des Turcs, qu'ils étaient plu tôt disposés 
à livrer qu’a soutenir. 

L’occupation d'Alger par les corsaires était donc 
sur le point d’arriver a son terme, et les Espagnols, 
merveilleusement secondés parles circonstances, sem- 
blaient devoir être enfin débarrassés d'une rivalité 
qui leur était déjà nuisible, et qui, par la suite, après 
s'ètre changée en une haine implacable, leur devint 
si funeste* 

Quelques corsaires attachés à Khaïr-ed-din lui 
conseillèrent de ne rien hâter, et d'attendre, pour 
adopter une résolution, qu’il pût connaître les pro- 
jets des Espagnols* Il les écoula, étdut, eu effet, 
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reprendre quelque espérance en apprenant que le 
marquis de Gomarès était rentré à Grau, et qu'au lieu 
de songer à attaquer Alger, il venait de faire embar- 
quer une partie de ses troupes pour les renvoyer en 
Espagne, comme si la guerre devait se terminer là. 

Dès lors, Khaïr-ed-dtn n'eut plus d'autre soin que 
de s'assurer la succession de son frère : il attacha une 
garde à sa personne, et fit occuper les principaux loris 
par des soldats turcs; puis ; profilant enfin de tout ce 
que son esprit pénétrant et V affabilité de ses manières 
pouvaient lui donner d'avantages, il chercha à s allier 
les esprits J 1 connaissait d’ ailleurs la haine des habitans 
pour les chrétiens, et, à cette occasion, U lit tirer des 
prisons quelques Espagnols auxquels on trancha pu- 
Miquement la tête, pour venger, disait-il, la inonde 
son frère. Il montra également au peuple un morceau 
de la chemise d’Arouclj , en assurant que cette relique 
avait la propriété de faire des miracles, ce que per- 
sonne n'osa contester, tant était grand le respect qu’il 
avait su inspirer pat la fréquentation des marabouts 
et des saints ermites du pays. Au dire de Sandoval, 
toutes ces manœuvres réussirent au delà de son espé< 
rance, si bien qu’il ne larda pas à être proclamé roi 
d'Alger, titre que lui et plusieurs de ses successeurs 
prirent souvent dans leurs relations avec les chrétiens. 

Mais de tels avantages ne pouvaient pas suffire à 
Khaïr-ed-din , et il sentait bien que cette royauté ap- 
parente ne serait qu’un vain titré, tant que ses forces 
ne s'accroîtraient pas ; car la haine que lui portaient 
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ies Espagnols pouvait se réveiller au premier instant. , 
et le moindre effort de la part des chrétiens, si puis- 
samment secondés déjà par la possession du Peuon , 
pouvait d'un moment à Pau ire le renverser* Il pensait 
que celte sorte de repos ? cette trêve accordée pour 
ainsi dire tacitement par Charles-Quint, uc pouvait 
cire de longue durée , et que peut-être elle ne servirait 
qu'à réunir plus sûrement contre lui des forces ca- 
pables de terminer le différent. Il résolut de prévenir 
cet événement , et, dans une circonstance si décisive, 
voici à quel moyen il eut recours: notre chronique, 
d* ailleurs , est pleinement d'accord ici avec les histo- 
riens espagnols. 

Il expédia à la hâte pour Constantinople un officier 
turc qui lui était dévoué, et le chargea île porter au 
Grand-Seigneur, avec un riche présent, l’hommage de 
l Odjeac d'Alger, se reconnaissant volontairement tri- 
butaire de la Sublime Porte. Ce coup d'état réussit : le 
Grand-Seigneur appréciant tout l'avantage qu’il y avait 
pour son empire à posséder ce nouveau territoire, si- 
tué, pour ainsi dire, au cœur de la chrétienté, et d'où il 
pouvait inquiéter sans cesse P empereur Char les-Quint, 
Sëlim accepta l'offre de Khaïr-ed-din , et le constitua 
gouverneur de la ville avec le titre de bey. Il lui ex- 
pédia en toute hâte, et selon les désirs de ce corsaire , 
deux mille hommes des mieux disciplinés. Le Grand- 
Seigneur ne s'en tint pas là : il fit proclamer en dif- 
férens endroits, que ceux qui voudraient sc rendre à 
Alger s'y verraient transportes par son ordre, et il fit 
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savoir en outre que l’on en agirait , avec eux selon que 
l'on agissait avec les janissaires : ils devaient être irài- 
tés précisément comme la milice de Constantinople* 
Cet événement se passait dans le commencement de 
1518 ; ainsi, c’est de celte époque qu’il convient de 
faire dater I a prise de possession d'Alger par les 1 tires. 
Avant ce temps, la ville notait nullement constituée 
en chef-lieu d’on état: c’était, pour ainsi dire, un ras- 
semblement d individus in dépend an s , sans lois comme 
sans appui; en un mot, la population passait par un 
état réel de transition. 

Telle était à peu près la situation des choses au mo- 
ment où Chartes -Quint , qui venait d’arriver à Sarra- 
gosse 1 reçut à la fols et la nouvelle de la victoire écla- 
tante remportée sur Aroudj par le marquis de Co- 
marès, et l’exposé des motifs qui faisaient désirer à 
celui-ci que l'Espagne mît a profit une telle occasion 
d’ anéantir les corsaires d’Alger* Ce fut alors que 1 em- 
pereur conçut l’idée dune nouvelle expédition contre 
cette ville , et, sans tarder, il envoya à Hugo de Mon- 
cade , son vice-roi en Sicile, l’ordre de rassembler une 
flotte et une armée. Il s’agissait d’aller enfin chasser 
les Turcs de la Barbarie* 

Hugo de Moiieade 1 jouissait d’une grande répu- 

i 15 mai ISIS* 

» Hugo de Moncadc, prieur de Messine, bailli de Sain le- Ë aphémie, 
servit long-temps ï empereur, ci mérita par sa valeur et ses tatens tf être 
élevé à la dignité de vice-roi de Naples, à la mort de Charles Lanoy. 
Vaincu par les galères françaises commandées par Lautrec, cet intrépide 
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tu lion militaire; il s était surtout distingué dans les 
guerres d’Italie, et avait eu IMioimeur de servir sous 
le Grand Capitaine , Gonzalve Marina de Ribera lui lut 
adjoint en qualité de chef de F artillerie j et l'attaque 
de la ville lui lut spécialement dévolue; c'est ce qui 
lui donnait dans le conseil militaire de l'expédition 
une grande autorité. 

Moue a de rassembla quatre mille cinq cents hommes 
de troupes espagnoles , composées presque entière* 
nien L d J an eie n s s o 1 da t s , et dan s le nom b re des q u els 
on remarquait des compagnies qui avaient vaillamment 
combattu pour la défense des éLats de Monte-Feltrio * 
due d'Urbmo. Quanta la flotte * elle se composait de 
trente navires* de huit galères et de quelques bri- 
gàïjtins de transport. Dans le mois de juillet * on la vit 
mettre a la voile* et elle se rendit d'abord à Bougie, oii 
elle s'arrêta pour prendre quelques soldats que Pe- 
rasande Ri ber a , gouverneur de cette place pour l’Es- 
pagne* avait eu ordre de lui fournir. De là* elle fit 
route pour Oran* afin de prendre langue avec le mar- 
quis de Comarès* et pour convenir sans doute d'une 
combinaison simultanée dans les mouvemena, avec l'ar- 
mée arabe de lelemcen. Moacade apprit a ce mouil- 
lage que* pour entretenir dans un continuel effroi les 
habita ns de la province, le marquis avait fait de nou- 
velles expéditions , et qu’il avait même saccagé dix- 

- % 

' générai , à la fois homme de mer et ludjilüofliderdc.ten e, aima mieux 
mourir le* armes a la main que de se rendre. 


sept villes , vu sorte que personne dans le pays ne dou- 
tait qu' Alger ne succombai prochainement * 

Après avoir embarque quelques troupes nouvelles , 
et les avoir choisies parmi celles qui étaient le plus 
aguerries avec la manière de combattre des Turcs, 
Moneade mit de nouveau en mer et vint mouiller dans 
le fond de la baie d'Alger , le 17 aouL 1518* 

C’est à San do val que nous devons la connaissance 
de cette date précise; car il nous apprend que le coup 
de vent qui fit périr la flotte eut lieu le jour de la Saint- 
Barlhélemi, précisément le huitième jour après 1 ? arri- 
vée de la flotte espagnole dans la rade d'Alger. 

Nous ne sommes pas aussi bien informes sur le lieu 
du débarquement de l'armée ; nous savons seulement 
que la flotte mouilla dans la haïe, et que le débar- 
quement s’étant aussitôt opéré , les Espagnols s’em- 
parèrent d’une hâbleur qui leur parut être un point 
important* Il est donc tout naturel de croire que e'e’st 
entre l’Arach et la ville , et que la hauteur dont il est 
question est la même que celle ‘dont, en semblable 
circonstance, mais beaucoup plus tard, s’empara 
Charles-Quint, et sur laquelle csl aujourd’hui le fort 
l’Empereur* 11 ne serait pas étonnant que ce sou- 
verain eut voulu suivre la même manœuvre que celle 
adoptée par Moneade, puisqu’elle lui avait si bien réussi, 
et que 7 grâce à ce mouvement, l'année s’était tout à 
coup trouvée maîtresse dhme position avantageuse : 
une fa laie destinée voulut malheureusement aussi que 
les résultats fussent les mêmes 
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Déjà maître, le 18 , de celle hauteur que nous ve- 
nons de signaler, Moncadé s J y retrancha avec quinze 
cents hommes ; ü voulait , sans perdre im temps pré- 
cieux, attaquer J a ville; mais Marine de Ri ber a, dont 
nous avons déjà signalé l'autorité, s’y opposa, disant 
qu T ü était plus convenable d'attendre l’arrivée des 
Arabes de Telemcen qui ne pouvait manquer d’avoir 
heu prochainement, comme leur roi I 3 avait promis ; 
il disait que cette armée, composée de cavalerie, pour- 
rait cire avantageusement employée contre ceux de’la 
plaine de là Mélitlja et des en virons d’Alger, eL qu’elle 
servirait à les contenir pendant qu'eux-mèmes feraient 
le siège de la ville* Ce motif n’était certainement pas 
sans valeur ; mais Ribera, comme il arrive souvent en 
pareille circonstance, ne tenait pas grand compte des 
exigences imposées à la marine par la saison , le temps 
et la mer : ne considérant que son métier de soldat, 
il ne voyait pas tout ce qu’il y avait d’incertain et de 
difficile dans celui de marin , et par cette funeste im- 
prévoyance , il perdit l’armée . En effet , le conseil 
ayant passé six à sept jours à raisonner ou discuter 
sur cette question sans prendre un parti , et les Arabes 
ne paraissant pas, il s’éleva, le huitième jour, une 
violente tempête du nord, qui jeta vingt- six navires 
de Moncadé sur le rivage* « Dans cette tempête qui 
eut lieu le jour de San Rartholomé de cette année 
1518, dit Sandoval , iî se noya quatre mille hommes , 
perle immense et déplorable qui déchirait lecteur; 
car on voyait les navires se fracasser les uns contre les 
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a u 1res et se disperser ensuite en morceaux comme 
s’ils eussent été construits d'un verre fragile. 11 était 
horrible d’entendre tout ce monde poussant des cris 
et se lamentant d'une si misérable fin. » 

Durant celle affreuse catastrophe que les habitans 
d’Alger pouvaient contempler du haut de leurs ter- 
rasses, et qui dut remplir leur cœur d'allégresse , puis- 
qu’ils voyaient dans la tempête la certitude de leur 
sécurité à venir , Moncade, le cœur navré , rassem- 
blait ses quinze cents hommes et quittait ses retrait* 
chemens, en abandonnant im immense matériel. 11 
descendit sur la plage harcelé par les Turcs et les 
Arabes qui lui tue reut encore beaucoup de monde et 
qui lui firent plusieurs prisonniers. En multipliant 
néanmoins ses efforts., il parvînt à sc rembarquer 
avec le petit nonibe de solda Ls qui le suivaient sur les 
navires que la tempête avait épargnés ; aussitôt que 
les débris de Tarmée furent en sûreté, il prit le large 
et fit route pour Y vice. 

Au rapport de Paul Jove, les malheurs de celte ex- 
pédition ne se seraient pas encore bornés là. Il pa- 
raîtrait que ce général avait à peine mis à la voile , 
qu’une nouvelle bourrasque je ta encore a la côte quel- 
ques uns de ses navires, et que , dans ce nouveau dé- 
sastre , les Turcs et les Arabes de la campagne d’Alger 
massacrèrent un grand nombre de chrétiens , et en 
firent d’autres esclaves. 

Telle fut la fin de T expédition de Moucade, plus 
malheureuse encore que celle qui Y avait précédée de 
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quelques années, ci. qu’ elle devait pourtant vengêr. 
Elle réalisait encore la prédiction de celle Mauresque 
dont nous avons parlé lorsque nous avons essaye de 
retracer la défaite de Francesco de Yéro* 

11 est imi tilc de dire ici tout le parti que tira Khaïr- 
ed-din d'un succès si inespéré, et qu’il ne devait aUri- 
biier qu’aux élémens. ïl ne fallait rien moins que ces 
événemens pour établir sa puissance et attirer sur sa 
personne le respect des Arabes ; car, à leurs yeux , il 
était devenu le protégé de Dieu , et c’était lui qui as- 
surait le bonheur et la gloire d 'Alger la guerrière . 

Le butin en esclaves , en artillerie f en agrès même, 
choses précieuses pour les Algériens , fut considé- 
rable; aussi se servirent- ils immédiatement de ces 
débris de la floue chrétienne pour armer des galio- 
tes qu'ils avaient dans le port et qu’ils envoyèrent, 
sous le commandement de Cardlassan, ravager les 
cèles du royaume de Valence, 

Le malheureux résultat de l'expédition de Moncadc 
doit etre attribué a deux choses : h la saison un peu 
avancée et audéfauL d'unité dans le commandement. 
Sans doute il n’y a point, à proprement parler, de sai- 
son absolument exempte de tempête sur le littoral d'Al- 
ger; cependant elles sont r a reset sans grande violence 
en général durant quatre ou cinq mois de la belle sai- 
son* On se rappelle qu’au mois de juin , lorsqu’ cul 
lieu a Sidi-Ferusch le débarquement de notre année 
d'Afrique, toute l'expédition faillit être compromise, 
peu de temps après l'opération , par un coup tic vent 


qui viui assaillir 110s vaisseaux pendant qu’ils étaient 
encore au mouillage. Nous le dirons en passant, une 
telle circonstance était bien propre à faire apprécier 
la circonspection dont l’amiral Duperré avait donné 
des preuves si admirables quelques jours auparavant ; 
lorsqu’il s’agissait d'accomplir la haute mission qui 
lui était confiée. Dans ce moment solennel où la con- 
duite^ la flotte était remise à sa prudence , il se mon- 
trait bien supérieur sans doute Y homme qui , dirigeant 
alors une armée entière, examinait avec tant de sa- 
gacité les dispositions des él émeus pour leur dérober 
un instant de calme 3 il était bien fort celui qui, com- 
prenant l’immense responsabilité qui pesait sur lui, 
se laissait accuser d’ incertitude et de lenteur par la 
foule impatiente de toucher le sol de F Afrique, et n’en 
suivait pas moins b exécution d’un grand dessein. 
Mais , comme cela arrive si souvent, on se’garda bien 
d’examiner les difficultés de la position , cl nombre 
d’individus se donnèrent le ridicule d'un jugement 
prématuré. Tout ceci, au surplus, est en dehors de la 
question qui nous occupe aujourd’hui ; niais peut-être 
y reviendrons-nous un jour en suivant Tordre des ma- 
tières que nous avons à traiter sur Alger, ï! nous sera 
facile alors f sans aucun doute , de faire bonne jusiiee 
des critiques légères dont on crut pouvoir gratifier la 
marine dans la personne de son illustre chef. Toutefois 
la chose est jugée , et ce ne sont ni les exigences de la 
vanité blessée , ni les observations d une rivalité pré- 
tendue qui pourraient avoir ici quelque valeur» Nous 
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n’ajouterons plus qu’un mot sur 1 J expédition de 1518. 
D * Hugo de Motte ad e , q u i n J a va it été qu e m al he ure ü x , 
ne fut pas disgracié, il hiverna à Yviee avec sa divi- 
sion qu’il put même compléter, et , l'année suivante, 
il entra en croisière contre les corsaires de Gely es . 

Note 12 page 176. 

a V hôtel du gouvernement occupait dans ce temps- là te même 
‘emplacement qifil occupe encore aujourd’hui, » 

L’hôtel dont ü est ici question, qui est connu à Al- 
ger sous le nom de la Jennina , est sans contredit l'é- 
difice de la ville qui rappelle le plus de souvenirs his- 
toriques. Il a servi de résidence à tous les deys jusqu’en 
1817, époque à laquelle Ali, surnommé L oc o (le Fou), 
le quitta pour aller habiter kCassauba. Cet Àli venait 
de succéder au fameux Omar-Pacha, mis à mort par la 
milice, après sa malheureuse et pourtant énergique 
défense contre F es cadre de lord Exmou ih. Ali fut 
porLé malgré lui au fauteuil de la Jcnnina, et revêtu 
du caftan de rigueur; mais craignant de finir comme 
ses prédécesseurs dans un mouvement révolutionnaire 
de là milice, il fit fortifier la Cassauba ; et pendant 
la nuit du 8 septembre 1817, s’y transporta avec le 
trésor de l’état. Dès lors, il fut maître de la ville, 
qu’il pouvait foudroyer au moindre sujet de mécon- 
tentement. En effet, abusant de cette force qu’il avait 
si adroitement acquise, il se livra bientôt à des actes 
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cruels bt à un liber Image effréné, et enfin à une fouie 
d'extra v avances qui lui méritèrent le surnom de Loco 
11 régna peu de temps et mourut de la peste , si ce 
n'est de l'abus d’cxcitans dont il faisait grand usage ; 
il eut pour successeur Hussein -dey, qui se main- 
tint également à la Cassanba jusqu'au dernier jour de 
la régence* 

C'est dans le palais de fa Jennina que se sont 
passées tant de scènes sanglantes , tant d’actes du 
despotisme extravagant dont l’ histoire de l'occupa- 
tion des Turcs est remplie; c'est là qu'une milice 
grossière, inconstante par caractère et féroce par 
habitude i faisait plier sous sa volonté la volonté du 
divan et des pachas ; c’était du haut de ses vastes ter- 
rasses sur lesquelles flo liait l'étendard rouge, jaune et 
v er t au x cr o i ssàn s d ' argen t , qiv u n sim pie s i g nal s u f- 
fisait pour annoncer à la ville qu'une révolution venait 
de s’opérer dans l'ombre (lu palais , et qu un dey venait 
de mourir pour céder sa place à un autre dey* C'était, 
enfin, dans les caveaux de ce palais qu'on avait amon- 
celé depuis nombre d’années les trésors de la régence , 
prudemment réservés pour des temps moins heureux , 
mais dont la France seule profita , lorsque ses armes 
conquirent la Cassauba, 

Le palais de la Jennina occupait une grande étendue 
de terrain; il était de forme très irrégulière, et se lais- 
sait distinguer à peine au milieu del amas de maisons 
qui l'entouraient. Quelques cours et un petit jardin 
très encaissé régnaient sut centre , et une galerie ou- 
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verte au nord-est dominait la partie inférieure de la 
ville ainsi que Loule la marine. Le dey s'y tenait ha- 
bituellement , car de là son œil scrutateur , et autant 
plus habile qu’il était journellement exefcé, examinait 
les travaux du port, ou bien explorait au loin l'ho- 
rizon de la mer, 

La Jennina est aujourd’hui défigurée, surtout à 
l'intérieur- Une partie se trouve occupée par la manu- 
tention des vivres de Tannée , et l'autre par l'adminis- k 
iration des campemens. Une fort jolie maison , toute 
bâtie à la mauresque , ci qui en faisait autrefois partie 7 
a seule échappé à cette destruction générale: c'est 
rhô tel de T intendant civil, 

Les trois rues qui avoisinent la Jennina et qui sont 
les principales de la ville, sont exactement indiquées 
parle chroniqueur arabe; ce sont, en effet, les rues 
de Bab-Àzoun (Porte d'Azoun) dons le sud , eL Bab- 
al ‘Oued (Porte du Torrent) dans le nord, qui n'en 
font, à proprement parler, qu'une, seule; puis, la 
porte de Bab-el-Bahar (Porte de la Mer) dans Test, 
qui conduit au port. Ces rues existent encore ; mais si 
l'Arabe qui fréquentait Alger avant la chute d'Hussein , 
et qui n'y a plus remis les pieds depuis , s'y trouvait 
transporté tout à coup aujourd’hui , il ne saurait le re- 
connaître en parcourant les mes droites , larges , brû- 
lantes en été, glaciales et boueuses en hiver, qui se pré- 
senteraient devant lui. Cet homme jetterait certaine- 
ment un coup d'œil de mépris sur les jolies maisons 
dont elles sont bordées de chaque côté et dont i'appa- 
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rence flatterait peut-être en lui une arrière- pensée ; car 
il ne verrait clans ces édifices fragiles, pour la construc- 
tion desquels les matériaux ont été si bien économises , 
qu’un établissement éphémère et facile a effacer de la 
surface du sol , 

Il s'étonnerait certainement , en remarquant que les 
chrétiens qui paraissent avoir en si grande estime la 
ligne droite, ont cependant imaginé de faire la rue 
deBab-el-Bahar disgracieusement tortueuse. 11 ne fau- 
drait pas à ce sujet lui parler du Génie , de scs exi- 
gences, de ses précautions à empêcher qu'une rue ne 
soit enfilée par le canon ennemi; car il ne compren- 
drait rien à tout cela, et s'il le comprenait, il pourrait 
bien demander pourquoi ce Génie si prévoyant n'a 
pas montré la même sollicitude à l’égard des rues de 
Bab-Âzoun et Bal> al-Oued qui sont peut-être bien plus 
sujettes à être attaquées que l' autre. Le Barbare gémi- 
rait enfin en voyant la destruction si rapide des mai- 
sons, des mosquées, des minarets, qui donnaient à 
sa ville de prédilection un caractère si original, et lui 
avait mérité , entre autres surnoms, celui de Àlgezaïr- 
al-Behejia , Alger la Brillante, 
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Note 13, page 221, 

« Lorsque le bey vît son empire solidement affermi et ses or- 
dres respectés sur une étendue de pays de prés de 600 milles, 
il pensa a la conquête dit fort que les Espagnols avaient bâti 
sur le plus grand des Ilots qui sont vis -à- vis de la ville 
d’Alger, * 

La prise et la destruction du P en on d’Alger par les 
Turcs, ne fut pas seulement un des faits d’armes les 
plus remarquables de Khaïr-ed-din ; on peut dire 
qu’elle constitua définitivement la domination de ce 
corsaire sur une partie de la Barbarie , et qu'elle l’as- 
sura à ses successeurs» C’est même de cette époque 
que Ton doit faire dater la fondation de la régence , 
car c’est alors seulement que les Turcs furent maîtres - 
sans partage, et qu'ils purent se rendre redoutables 
sur toutes les côtes du bassin occidental de la Méditer- 
ranée, en armant de nombreux corsaires et en ou- 
vrant leur port à tous les pirates de quelque nation 
qu’ils fussent. 

Le récit d'un tel siège nous a paru devoir intéresser 
dans un livre destiné surtout à faire connaître les pre- 
mières années de Thistoire de la régence; aussi avons 
nous soigneusement recherché tout ce qui pouvait s'y 
rattacher. A vrai dire, nous n’avons obtenu qu’un 
assez petit nombre de renseignemens; toutefois ceux 
que nous possédons tious paraissent précieux ils 
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donnent d ul moins une idée assez juste de b manière 
dont ce fait a dù sa passer, et surtout du courage que 
montra le gouverneur espagnol. 

IL n'est pas inutile d ? ailleurs de mettre ces doemnens 
eu parallèle avec le récit de notre chronique, et on y 
reconnaîtra que si l'auteur arabe est fidèle au sentiment 
national qui lui fait parfois passer sous silence certains 
faits qui ne sont pas à la louange de ses compatriotes, 
il ne Test pas moins à rapporter les autres dans l’ordre 
ou ils se sont passés , et souvent comme iis se sont 
passés. 

Marmol et d’Aranda nous fournissent lapins grande 
partie de ces détails , et nous ferons remarquer que ce 
dernier, qui a été long-temps à Alger, ne parait point 
avoir puisé dans le livre de L'autre. S'il y a quelque 
divergence dans la manière dont ils racontent, il est 
* juste toutefois de dire qu'ils s'accordent sur les points 
principaux, comme la date du siège, le nom du gou- 
verneur espagnol * la belle défense de la garnison , et 
la fin malheureuse de ce brave commandant. 

Martin de Yargas, qui appartenait à une illustre 
famille espagnole, était gouverneur du Penon depuis: 
long-temps. Ce fut lui qui défendit ce château contre 
la première attaque des Turcs, au temps de Sélim- 
Eu terni , et lorsque Âroudj les commandait. 

Dès 1530, et lorsqu'il était déjà devenu tout puis- 
sant, Khair-ed-dm ne désirait plus que la prise du 
Penon. Et en effet , cette forteresse était un obstacle à 
tous ses projets; il songeait donc au moyen d’en faire 
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le siège lorsqu’un espagnol du château , trahissant ses 
devoirs, vint secrètement et à la nage, trouver les 
Algériens, auxquels il apprit que la famine désolait la 
place, Martin de Vargas 11 e voyant point arriver les 
secours qu'il avait demandés à son souverain. 

Cette circonstance, favorable en apparence, décida 
Khaïr-ed-din à ne pas différer l’entreprise ; mais, vou- 
lant éviter de répandre inutilement le sang de ses sol- 
dats, il essaya d'abord d* obtenir le chuteau par voie 
de négociation* En conséquence , ü envoya un parle- 
mentairerà Vargas pour lui proposer de se rendre, lui 
promettant d^accepter une capitulation honorable 
pour lui et ses troupes. INou s ferons remarquer en pas* 
sant , que ce procédé de Khaïr-ed-din, rapporté par un 
auteur espagnol, répond complètement à ce que nous 
apprend la chronique arabe. 11 en est de même pour 
ce qui suit : Martin de Vargas répondit avec fierté et 
de manière à enlever au chef des Algériens tout es- 
poir d'une capitulation , quelle qu'elle fût. Dés lors , 
Khaïr-ed-din se prépara à l'attaque et hâta avec ardeur 
les préparatifs du siège , tant il avait à coeur la réussite 
d’un projet qui n'était plus seulement une affaire d’in- 
térêt pour Alger , mais qui intéressait directement 
son honneur, 

D* Ara n da raeo nte ég al em en L q u e Khaï r.-ed- din avait 
d’abord songea un accommodement, et bientôt il ajoute 
que, voulant se ménager des intelligences dans la 
place , iî avait décidé deux jeunes Maures â se rendre 
clandestinement clans ■lcPenoiij sous prétexte de se 
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donner aux chrétiens et au christianisme ; en cela il 
est parfaitement d'accord avec SandovaL Martin de 
Yargas s'empressa d’accueillir les deux transfuges, U 
les reçut même dans son propre logement, où il fit 
commencer leur instruction religieuse, afin de pouvoir 
leur donner plus tard le baptême. Le jour de Pâques 
étant arrivé, le capitaine espagnol et ses soldats se 
trouvaient à ce qu’il paraît, dans la chapelle et ils en- 
tendaient la messe, lorsque les deux Maures montè- 
rent sur une terrasse , et firent des signes aux Algé- 
riens , sans doute dans l'in tendon de leur apprendre 
que le moment était favorable pour l’attaque , puisque 
tous les chrétiens étaient occupés à la prière. Une 
femme qui sc trouvait au service de Yargas s'en aper- 
çut, et en donna aussitôt avis à son maître; la trahi- 
son était flagrante, et le commandant, craignant 
l'attaque immédiate du fort, üt saisir les deux espions, 
qui furent pendus par ses ordres, en vue de toute la 
ville- 

C'est à la suite de cet événement qui aurait singu- 
lièrement irrité Khaïr-ed>din, ne fût-ce que parce que 
c’était une insulte faite à la foi musulmane, que d’Â- 
randa place lu proposition d’une négociation faite par 
le gouvernement d’Alger; et il raconte ainsi la chose : 
« Barberoiisse envoya un esquif de paix â la forte- 
resse avec un renié , appelé Àlcalde-Huali , pour de- 
mander au gouverneur s'il sc voulait rendre, qu’on 
lui donnerait bonne condition avec ses gens, autre- 
ment qu’on les ferait passer par les armés; le gouver- 


netii' donna pour réponse quil était étonné qu'Aruch 
(il y a ici une erreur évidente de la part de d’Àranda , 
c’est Chérédin qu’il fallait mettre, connue on peut 
voir plus bas)* (l était étonné , disons-nous, que 
« Àruch-Barber eusse , tant estimé par son expérience 
a la guerre, ne savait pas bien qu’il avait à taire avec 
des Espagnols , qui estiment 1 J honneur et se moquent 
des menaces de leurs ennemis. Davantage qu’il était 
de la maison de Vàrgas, qui ne faisait pas gloire de 
l'antiquité de sa noblesse, mais profession d’imiter k 
vertu héroïque de ses aïeux , et qu’aiguilloné de ce 
bon désir, il attendrait tous les efforts de Chérédin- 
Barberousse, et se montrerait, les armes a la main, 
cire fidèle a son Dieu et à son Rob » 

Les préparatifs de Khaïr-ed-din étaient terminés \ 
il avait fait fondre un certain nombre de pièces de 
canon dans Alger même. Il s’en servit pour élever 
une batterie vis-à-vis du fort, cl la renforça encore 
de l'artillerie d’un gallion français qui se trouvait par 
hasard au mouillage ; puis, le fi mai, l’attaque fut enfin 
commencée ; elle se prolongea durant plusieurs jours 
et plusieurs nuits. La mousqueterie ne cessa pas non 
plus de tirer, et il dut en résulter assez de mal, puis- 
que la distance du Pcnon à la Terre-Ferme n'est que 
d’un peu plus de deux cents mètres* 

Khaïr-ed-din ne négligea pas de faire battre la 
forteresse du côté de la mer par les galères dont il 
l'avait entourée, si bien qu’attaqués de tous les côtes 
à la fois, les Espagnols se virent contraints de parta- 
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ger leur feu et de répondre fie tous les points de leurs 
plates-formes et de leur batterie circulaire. Le 1 G mai , 
les parapets étaient tous démantelés, les murs du châ- 
teau écroulés en plus d 1 un endroit : beaucoup d entre 
les assiégés avaient succombé ou se trouvaient hors de 
combat; ceux: qui restaient étaient harassés de fati- 
gues et mouraient littéralement de faim. Khaïr-ed-din, 
à la tête de treize cents Turcs, tous armés de fusils ou 
d'arbalètes, passa l'eau sur quatorze galiotes et vint 
mettre pied à terre sur les rochers du fort, sans que le 
moindre obstacle l'arrêtât* Alors les Algériens se por- 
tèrent en masse vers la brèche, ou ils virent tout a coup 
Martin de Yargas seul, l'épée a la main, et qui voulait 
cependant s’opposer à leur passage. Atteint de plu- 
sieurs blessures, prêt à défaillir, il fut saisi par ordre 
de Barberousse, et l'on parvint à s’emparer de sa per- 
sonne sans que sa vie fut en danger. Pour la garnison, 
une partie fut massacrée et l’autre jetée en esclavage* 
Le Penon fut saccagé, comme on devait s'y attendre, 
et, s’il faut en croire les récits arabes, cette forteresse 
fut rasée de telle sorte que Ton fit depuis un jardin au 
lieu où elle s’élevait jadis. Au dire des mêmes histo- 
riens, les matériaux auraient servi a joindre les ilôts à 
la terre ferme par le moyen d’une jetée : c’etaït depuis 
long-temps le projet de K-haïr-ed-din. 

Jusque alors, la bravoure ec le sentiment de l'hon- 
neur s'étaient montrés des deux côtés. Khaïr-ed-diu, 
appréciant le mérite du commandant espagnol, avait 
honoré le malheur de son ennemi par des paroles gé- 
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n creuses et dignes d'un vainqueur. Celle conduîie 
ïoyale ne se soutint pas long-temps, et un acte de 
cruauté inutile souilla bientôt la victoire. 

Barberousse, si bien disposé d'abord en faveur de 
Vargas, se montra donc prêta faire ce que le capitaine 
espagnol lui demanderait : ce qu’il demanda, ce fut la 
punition du traître qui s’étant échappé du Penon , 
avait fait connaître l’état de détresse dans laquelle celle 
forteresse se trouvait* Khaïr-ed*din y consentit ; et 
ayant fait venir le transfuge, le fit d’abord fouetter en 
présence de Vargas, puis ordonna qu'on lui coupai la 
tête, ce qui fut immédiatement exécuté* Tout le monde 
approuva une telle conduite, et c'était une preuve 
ajoutée à tant d'autres, qu'un traître ne saurait atten- 
dre de pitié ni de ceux dont il a causé la ruine ni de 
l'ennemi qu'il a servi. Mais, depuis cet événement, 
Khaïr-ed-dïn abusant de la reconnaissance qu'il pen- 
sait mériter de la part du commandant espagnol, ne 
cessa de le presser de renier la foi catholique, lui pro- 
mettant de le faire capitaine de ses gardes. Yargas ré- 
pondit, selon Marmol, « qu'apres avoir demandé le 
supplice d'un homme qui avait violé sa foi, il ne vou- 
lait pas violer la sienne, et qu'il lui obéirait en toute 
autre chose s'il lui commandait. » Les instances de 
KhaYr-ed-din durèrent , à ce qu’il paraît, plusieurs 
mois, pendant lesquels il employa, à l’égard de son 
prisonnier, tous les moyens de séduction qu'il avait en 
son pouvoir, en y ajoutant même les menaces; mais à 
la fin, irrité de tant de résistance, il fit mourir l'infor* 
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Urne Yargas dans un horrible supplice ; ce fut sous le 
bâton qu’il expira, À aucune époque de sa vie, sans 
aucun doute, Khaïr-ed-din ne commit une action 
d'un caractère plus odieux* 


Note 14 , cage 243 , 

* t 

« Sinan reis , dont nous avons eu occasion de parler en racon- 
tant une expédition maritime faite à Girbê* » 

Sinan reis, qui figure fréquemment dans notre chro- 
nique, et que Ton désigne presque toujours simple- 
ment sous la dénomination du juif , était né à Smyrne. 
Ce fut en 1 550* lorsqu’il méditait sa première expédi- 
tion en Sicile, queKhaïr-cd-din Y appela auprès de lui, 
k Sinan était juif, reconnu pour tel par la renommée, 
dit l'évêque de Pampel u ne, mais non par la naissance*» 
11 est probable que jetait la liberté de ses opinions 
religieuses qui lui avaitvalu ce titre. Il s’occupait d’as- 
trologie , affirment les historiens du xvt c siècle; ceci 
veut dire, selon toute probabilité, qu’il faisait une 
élude toute particulière des calculs astronomiques, 
car il passait pour fort grand homme de mer. On nous 
le représente comme étant très doux pour les esclaves, 
et plein de pitié envers les blessés , ce qui lui assigne 
un rang tout-à-fait à part parmi cette foule de corsaires 
qu’on vit se succéder durant le xvf siècle, et dont 
la férocité était passée ou proverbe. Plus lard, il fut 


choisi par Soliman pour aller combattre les Portugais 
clans la mer ftouge. L'amitié la plus vive Punissait à 
Khaïr-ed-din, et celui-ci lui en donna fréquemment 
des preuves, Sinanreis était privé d’un œil. 

Note là, page 247. 

« Kïiuïr-ed -din fit donc arborer le signal de partance pour 
aller à sa poursuite , et il atterra sur les côtes de Marseille , 
qui est une des principales villes de commerce dans le pays 
des Francs, n 

Les corsaires d' Alger ont fréquemment inquiété les 
côtes de la Provence, malgré l'alliance qui régna par- 
fois entre le dey et le roi de France, l'histoire nous 
en fournit de noiùbreuses preuves, a Les habitans 
d'Hières, dit M, Alphonse Denis, que nous avons 
déjà eu occasion de citer \ représentèrent au roi qu'il 
n’y avait plus de sûreté pour eux à habiter et cultiver 
les terres proche des rivages de la mer; que leurs 
rades et leurs ports, autrefois si fréquentés, deve- 
naient déserts et même redoutés ; et enfin , que le pa- 
villon de France avait été plus d’une fois insulté par 
les pirates, sans crainte de répression. Le monarque 
français , plus sensible peut-être à cet outrage qu’au 
malheur de la population, prit des mesures pour assu- 
surer la navigation, et fit construire une forteresse 

> IfirwiwfHtdeÂ pîUo roques dans le départemenl du Vur, iû-P , j>« 20* 
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dans Tile Porquerolles , où U avait envoya une forte 
garnison, qui dut commencer par en chasser les Mau- 
res avant d* établir les fondemens de celte nouvelle 
fortification. » 

Nous lisons encore dans V hydrographie du pore 
Fournier, que « le 19 juin 1526, le roi François h T r 
ayant fait une forte et puissante armée de mer, com- 
posée de plusieurs navires, nefs , carraques, barehes, 
galères, galéaces, galbons et brigantins , pour s'op- 
poser aux Turcs et autres ennemis de sa couronne, et 
les empêcher de descendre en Provence, y établit pour 
son lieutenant-général le comte Pedro de Navarre, » 

Quelques années plus tard, lorsque Khaïr-ed*din , 
las du séjour d'Alger, entreprend de nouvelles cour- 
ses sur mer, nous voyons , et le fait est inscrit aux 
ordonnances des élus de Bourges, datées du 5 dé- 
cembre 1532, que «François I er ordonne qu’on im- 
pose dans son royaume, poirr l’année 1533 , la somme 
de 5610 L 6 s, 8 d,, pour avoir, par ledit seigneur, 
plus grand nombre de galères , galéaces et galbons 
sur la mer, qu'il n'a de présent, pour obvier et ré- 
sister aux entreprises des Turcs, Maures et autres 
ennemis d’iceïui seigneur, * 

Un fait curieux , et qui est sans doute ignoré de 
beaucoup de monde, c'est que peu après Tannée 1550 
les Algériens ayant, à diverses fois, menacé de s'em- 
parer des îles qui couvrent le port de Marseille, et 
sur Tune desquelles était déjà le fameux château dfïf, 
le rot de France, ne se trouvant pas en mesure de 
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pouvoir les garder, les donna en dépôt au grand-duc 
v Ferdinand : ce ne fut qu’en 1598, lors du traité de 
Vervins, et par suite des négociations de M. d’Ossat, 
qu'elles furent rendues a Henri ÏV. 

Au surplus ^ le souvenir des brigandages , des en- 
lè venions et des crimes de toute espèce commis par 
les Algériens sur le littoral de la Provence, est con- 
servés par toutes les traditions de celle partie de la 
France, surtout par celles des ports. Les habitans de 
!a petite ville de la Ciotat sont encore même, à cette 
occasion, sujets aux mauvaises plaisanteries de leurs 
voisins. 

Note 16 , page 289 . 

« En co temps-là, quelques corsaires algériens qui parcouraient 
les mers, prirent quatre navires qui appartenaient aux in- 
fidèles, » 

Nous croyons devoir rapporter ici le récit d'un 
événement qui eut un grand retentissement dans la 
chrétienté , à l’époque où il arriva , c'est-à-dire en 
1529, avant la prise du Penon d’Alger, mais que ce- 
pendant notre chronique ne précise pas, malgré tou le 
la gloire que durent en tirer les corsaires de la régence. 
Il est naturel toutefois de penser qu’il s’agit ici de l’un 
de ces faits rapportés par Fauteur .arabe à une époque 
postérieure à l’affaire du Penon, et dans laquelle il 
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célèbre la victoire des Turcs* Nous Croyons même pou- 
voir le reconnaître dans cette renconirc de corsaires 
algériens; avec quatre navires appartenant aux chré- 
tiens * j qui transportaient en Espagne un grand nom- 
bre de passagers de marque, au nombre desquels, dit 
le chroniqueur, était le fils cVuix bailli de Rhodes ( ce 
jeune I 10 ni me ne serait-il point le fils de Port un do?) 
Plusieurs details, parmi lesquels nous citerons entre 
autre chose la révolte des esclaves à Alger, qui suivit 
cette capture, et dont parle Sandoval, semblent dé* 
montrer T identité de ce récit avec ^événement que 
nous allons rapporter. 

Yoiei au surplus ce que nous* savons de cette mal- 
heureuse affaire, dans laquelle les Espagnols éprouvè- 
rent encore un de ces revers dont f histoire de leurs 
différons avec Alger est remplie , et qui contribuèrent 
tant à exalter f audace des corsaires, et à assurer la 
puissance et la prospérité de la régence. 

Eir effet, sans avoir Timpor lance d'une expédition 
dirigée spécialement contre Alger, le combat où périt 
Portundo eut une influence trop grande sur la con- 
duite ultérieure de la régence avec la chrétienté ; il 
donna une trop grande confiance aux Algériens dans 
leurs propres forces, pour que nous n’entrions pas 
dans quelques détails à son sujet. Portundo était gé- 
néral des galères espagnoles vers 1520. Né dans le 
pays de Biscaye, il était célèbre par son courage ; mais 

J Voyez, tonie 1, p, 589 et suivantes. 
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la dernière affaire dans laquelle il figura ne saurait 
donner une bien haute idée de sa prudence. Comme il 
revenait avec huit galères de Gênes , où il s’eUtii rendu 
a l'occasion du sacre de Charles-Quin t, et tandis qu il 
se dirigeait de Barcelone sur Valence, le comte d’O 
liva, qui apprit son arrivée, lui fit savoir que s'il pou- 
vait lui ramener un grand nombre de morisques, ses 
vassaux, partis sur les gai io te s algériennes, non seule- 
ment il lui en aurait une vive obligation, mais qu'il lui 
ferait remettre dix mille écus : les fugitifs venaient de 
s'embarquer récemment, et ils emportaient avec eux 
de fortes sommes, ainsi qu'une grande quantité de 
bijoux. Portundo n'hésita pas à poursuivie les cor- 
saires ; et comme, selon toutes les probabilités, ifs 
devaient naviguer entre May orque et Y vice, dès qu'il 
fut arrivé à Tortose, il se dirigea sur ces parages; il 
n'était pas encore arrivé à Vîle de Forment ère, lors- 
que les Algériens l'aperçurent dans le lointain. Ils 
comprirent d'un seul coup d'œil qu'il faudrait ou fuir 
ou combattre, et dans cette alternative, ils se décidè- 
rent à débarquer les Morisques dans file qu'ils avaient 
près d'eux. De son côté, Portundo qui ignorait quelles 
étaient les forces réelles des Turcs, ou qui supposait 
du moins que la victoire serait facile, Portundo avait 
ordonné à ses officiers de ne point tirer, fût-ce de loin, 
sur les galiotes ennemies, et de bien se garder, à plus 
forte raison, d'en couler aucune. Il espérait, en agis- 
sant ainsi, pouvoir remettre sains et saufs les Moris- 
ques au comte d’Oliva, leur seigneur; les choses ne 



furent que trop ponctuellement exécutées comme il 
V avait prescrit, et son fils Juan de Portundo, qui avait 
pris les de vans avec quatre galères, se garda bien de 
contrevenir aux ordres de son père, quand précisé- 
ment il lui était facile d ? écraser une partie de la divi- 
sion ennemie. De leur côté, les Turcs qui voyaient 
cette inaction et qui ne savaient trop comment Pexp ti- 
quer, l'attribuèrent à la lâcheté, ou tout au moins à 
la crainte que leur présence inspirait aux chrétiens. 
Leur résolution fut bientôt prise, voyant qu’ils avaient 
à leur disposition quatorze bâtimens, et que les Espa- 
gnols n’en comptaient que huit, d’un port plus onsi- 
déraille, il est vrai, ils se décidèrent à les entourer et à 
profiter pour l’attaque de toute occasion favorable ; 
toutefois ils s’arrêtèrent un moment pour s’assurer de 
ce qu’il adviendrait lorsque les huit galères se trouve- 
raient réunies ; mais quand ils virent qu’elles s’étaient 
ralliées, et que le feu, néanmoins, ne commençait pas, 
ils se sentirent animés d’un nouveau courage et réso- 
lurent d'attaquer. Sandovat prétend qu’en ce moment 
une vive discussion s’éleva entre Je* père et le fils 
sur la nécessité de prendre l'initiative ; mais l’évêque 
de Pampelune ajoute que Portundo s'emporta et tint 
à r exécution de ses premières mesures. Ce qu’il y a 
de certain, c’est que les Turcs n’hésitèrent pas long* 
temps ; ils entourèrent les bâtimens espagnols et fon- 
dirent sur eux en lançant des milliers de ïlèches, et en 
continuant la fusillade la mieux nourrie. ïl est plus 
que probable qu’ils avaient fort peu d’artillerie. Bien 
n. 14 
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que les galères chrétiennes fussent dégarnies de 
monde, à cause du nombre d’individus qui étaient 
restés au couronnement do l’empereur , la résistance 
fut des plus honorables ; mais le général ayant été mal- 
heureusement frappé d’un coup d’arquebuse qui lui 
traversa la poitrine et qui le tua, le desordre se mit 
bientôt dans la galère capitane , et elle fut prise par- 
les deux galiotcs qui en avaient commencé l’attaque. 
Celle-ci, une fois rendue, et le courage des Turcs 
croissant avec le succès , te reste de la division ne 
tarda pas à se rendre, a l’exception d’un des bâti- 
mens chrétiens , qui fut assez heureux pour échap- 
per. Ou embarqua de nouveau les Mbrisques laissés à 
Formentcre : les vainqueurs se dirigèrent en toute 
hâte sur Alger, et on peut aisément imaginer l’étonne- 
ment que causa dans cette ville une prise semblable à 
celle qui venait detre faite. Khaïr-ed-din en éprouva la 
joie la plus vive ; et, au dire des historiens espagnols, 
il eut pour lui les esclaves du plus haut rang. Un an 
après, en 1530, et comme, de l’aven même dTïaédo, il 
y avait eu tentative de révolte de la part des chrétiens, 
arriva ce terrible massacre raconté dans la chronique, 
et où périt sans doute Juan de Porte ndo. 





« 11 vint un courrier de la part du sultan pour porter à Khaïr* 

ed-din un caftan et les trois queues, avec ordre au premier 

ministre de l'installer dans la dignité de pacha* » 

Sandoval , fauteur ïe mieux instruit que nous con- 
naissions, sur la vie des deux frères, renferme des dé- 
tails tellement curieux relativement à r élévation de 
Khaïr-ed-diU au titre de pacha et aux fonctions d 'amt- 
tante, de la mar, que rions croyons devoir en rapporter 
ici la traduction textuelle. L’analogie que fou reniai' 
quera entre les faits principaux qui y sont rapportes et 
ceux que nous fournit le chroniqueur arabe « servira 
bien certainement à faire apprécier le degré d’exaclj- 
tude de celui-ci : 

a Barberousse envoya an Grand- Seigneur un riche 
présent, ainsi que la nouvelle de la victoire qu'il venait 
de remporter sur Rodrigue de Portundo ; il agit de la 
même manière a 1 egard d* Ibrahim-Pacha * premier 
ministre du sultan. Ses désirs secrets furent satisfaite 
dans cette occasion, car André Doria ayant conquis, 
pour l’empereur, Corron , Fatras et les Dardanelles , 
eu mettant en fuite F armée ottomane, Soliman songea 
à lui en donner le commandement en qualité d’amiral 
de la mer, parce qu'il avait reconnu qu’en son empire 
il n’y avait point de marin plus vaillant et plus capa- 
ble que lui, et que nul autre général ne pouvait être 
opposé à André Doria. Ainsi donc sur l'avis de scs 
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pachas, grâce surtout à celui d’ibrahim, qui était, leur 
ehpf à tous, il fit partir Zitiam , un des gardes de son 
palais, sur la galère de Mangali , pour aller demander 
'à Barberousse de venir à Constantinople remplir la di- 
gnité de grand- a mirai, Barberousse éprouva , à cette 
nouvelle j une satisfaction si grande, qu'il eut d'abord 
delà peine à y croire* Toutefois , il s'empressa de ren- 
dre honneur a l'envoyé du Grand-Seigneur, et le gra- 
tifia de riches présens. 

«Barberousse espérait, par ce moyen, se rendre 
maître de tout le littoral delà Barbarie, comme en 
effet il y parvint (en partie du moins) par la suite* Dé- 
sirant, après son départ pour Constantinople, ne point 
conserver d'inquiétude au sujet d’Alger et de son fils 
Hassan, il fit sa paix avec Beni-al-cadi , roi de Cuco, 
ainsi qu'avec le roi de France, à qui il envoya des 
complimens accompagnés de présens et de l'offre de 
ses services. Parmi les objets quil lui adressa , on re- 
marquait des lions et des tigres. Cependant ce souve- 
rain, en lui écrivant, et en lui parlant de traités et 
de négociations , ne se servait que du mol de trêve* 

« Barberousse recommanda la garde d'Alger et de 
son fils Hassan, qui n’avait encore que vingt ans, à 
Célébi Ramadan, son parent, et à un autre capitaine 
que l’on appelait Agi. Ces choses terminées, il fit dis- 
poser ses bâtimens et tout ce dont il pouvait avoir be- 
soin pour son voyage. Il se procura" entre autres des 
tigres, des lions et autres bêtes sauvages qu'il voulai 1 
offrir au Grand-Turc ; il habilla richement de jeunes 
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garçons et de jolies filles» ainsi que quelques eunuques, 
[jour grossir le nombre de ses présens, Par générosité, 
il emmena aussi tous les esclaves de rachat, à part 
ceux des galères ; enfin il fit son compagnon de voyage 
de Muley Rqzit , frère du roi de Tunis, en lui disant 
qu’ils allaient voir le Grand-Seigneur, et que celui-ci , 
par la force des armes» saurait lui faire rendre son 
royaume. 

« Barbe rousse ayarit terminé ses affaires ainsi que 
l’armement de sa flotte , partit d'Alger au milieu du 
mois d'août de Tannée 1533* 11 avait à lui sept galères 
et Onze flûtes et galiotes, toutes bien espalmées» ri- 
ches et fortes- En passant parla Sardaigne, il eut corn 
naissance de quelques navires , et pensant que c'était 
André Doria, dont il craignait la rencontre, parce 
qu'il lui savait toute une année sous son commande- 
ment , il se disposa au combat en cas d'événement ; 
mais il se rassura bientôt en reconnaissant Delizuf, 
corsaire de Gcrbi, qui était parti de cette île et écumait 
la mer avec quinze flûtes et une galère, qu'il venait 
de prendre aux Vénitiens, Les deux corsaires s'étant 
reconnus, se complimentèrent avec de grands témoi- 
gnages de joie, Barberousse demanda à Delizul de 
l'accompagner jusqu'au delà de la Sicile, à cause de la 
crainte que lui inspirait André Doria, ce qu'il fit vo- 
lontiers. Ils se dirigèrent donc vers les bouches do 
Boni facto , et de la sur Monte- Chris to , petite île où un 
esclave de Delizuf dit à Barberousse que s'il voulait 
lui accorder sa liberté, moyennant qu'il la payât, il le 



conduirait à Aidera de Elva, qui était son pays*, et que 
ia non seulement on ferait une grande quantité d'es- 
claves y mais que Ton pourrait rassembler un immense 
butin, Barberousse y consentit* et s'en servant comme 
de guide , il sc dirigea sur EIyo. Il opéra sa descente 
de nuit ? avec une bonne troupe de soldats , et enleva 
tout ce qu'il y 'avait dans celle-ci 3 à Fexeeption du 
traître, de ses fils, de sa femme et de leurs barques. Il 
s'engagea immédiatement, avec cette capture, dans le 
canal de Pomblin, donnant chasse à un batiment; mais 
la ville le défendit à coups de canon. Barberousse dé- 
couvrit ensuite treize gros navires qui allaient en Sicile 
chercher du blé, et les combattit .croyant qu’ils étaient 
chargés; mais ceux-ci lui donnèrent beaucoup de mal, 
tant ils firent de résistance. Il en prit cependant huit, 
et il les brûla , après avoir fait passer à son bord leurs , 
équipages et le bulinï Delizuf fut tué en combattant un- 
de ces navires, et ce fut, dit-on, à F instigation de Bar- 
berousse, afin d’avoir, comme il lèsent en effel, quatre 
cents chrétiens environ qui étaient captifs, beaucoup 
d'argent et la galère de Venise. Il paraît que Barbe- 
rousse lui envoya une flûte sous le prétexte de le se- 
courir , et que ce fut un Turc de ce navire qui lui tira 
un coup iTescopelte et le tua. Plusieurs des compa- 
gnons de Delizuf prirent la fuite alors , dans la crainte 
qu'on ne comm it à leur egard un pareil acte de cruauté 
et de tyrannie. Barberousse fut vivement peiné d’une 
semblable défection, car il ne pouvait plus entrer à 
Constantinople aussi puissant qu J il l’avait d'abord es- 
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përé ; il sentait , outre cela , l que dans le cas où il vien- 
drait à rencontrer André Daria , il ne serait pas encore 
assez fort pour le combattre et s'cn débarrasser* 11 con- 
tourna la Pantellerie, où il perdit une galère qui s'ou- 
vrit en fuyant devant ie temps; de là ü se dirigea sur 
Lampedouze pour renouveler son eau ; il se dévia de 
Malte et, poussé par la tempête, navigua jusqu'à Sainte- 
Maure. Il apprit à cet endroit comment André Doria, 
passant au milieu de l’ armée ottomane , était parvenu 
à secourir Corron* et s'était ensuite dirigé sur la Sicile , 
ce qui lui fit grand plaisir, parce qu’il pouvait conti- 
nuer sa route sans crainte et en toute sécurité* Il passa 
par Zanthe , et étant arrivé à Bar ma, où était la flotte 
turque, il reprocha à Zay et à Himéral de n'avoir pas 
combattu André Dorîa, leur donnant à entendre qu'ils 
l'auraient vaincu* 11 s'arrêta à Modon pendant huit 
jours, et y perdit la galère de Venise* 11 s’approcha le 
plus qu'il put de la côte, afin de reconnaître Corron, 
carrelait au sujet de cette üe que le Grand-Seigneur 
l'avait principalement appelé* 11 entra à Salonique, 
ville riche de son commerce, presque entièrement ha- 
bitée par des juifs chassés d'Espagne, et où Ton assure 
que la langue castilianne est parlée tout aussi bien qu'à 
Valladolid. Il s’arrêta un peu à Monte- Santo , pour 
faire ses dévotions. Monte-Santo est ce mont Aihos si 
célèbre, dont la hauteur est si grande et qu'il est diffh 
c île de gravir. On dît qu'il n’y peut vivre aucun ani- 
mal femelle, chose qu’on ne croira pas à coup sur: il y 
a des lièvres* On y rencontre plusieurs monastères de 
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moines et de chartreux, et même de religieuses; c'est 
ce qui lui a lait donner son nom. Barberousse alla de 
là visiter Troye, à cause de sa renommée : on y voit 
encore des vestiges de ses anciens édifices. Il entra en- 
suite dans Je détroit de Gallipoli, que les Turcs nom- 
ment Bagazafor, à cause des deux châteaux, dont un, 
les Dardanelles , est en Europe et l'autre en Asie : ils 
sont très voisins T un de l'autre et bien armés de ja* 
iiissaires. Il resta là deux jours, afin d*espahiier ses 
vaisseaux pour faire son entrée à Constantinople. 11 
entra dans cette ville en effeL comme on le raconte, 
ayant quarante voiles , navigant tous avec ordre, cou- 
verts de pavillons et accompagnés de la musique, qui , 
mêlée au bruit de l'artillerie , produisait un fort bon 
effet . 

« À son arrivée à Constantinople, Barberousse fut 
parfaitement reçu. Les pachas, les officiers du grand 
turc, les seigneurs de da ville et tous les hommes re- 
vêtus d'un emploi militaire, s'empressèrent de lui 
rendre yisite à cause de sa réputation d'homme denier 
fameux. Soliman l'accueiilit avec joie, cl reçut son 
présent, composé surtout d’un grand nombre dé jeunes 
esclaves parmi lesquelles se trouvaient, dit- on , deux 
cents femmes ou jeunes filles portant chacune en la 
main un riche bassin d'argent ou même d'or. Il 
débarqua aussi dans la ville cent chameaux chargés de 
soieries, de draps d 5 or, de curiosités de prix, ainsique 
de mille autres choses dont il tira vanité, et il y eut 
beau à voir et à admirer pour la ville de Constant!- 


nople. H donna encore des lions et d'autres animaux r 
puis des soieries et de riches objets . L'empereur Soliman 
r écouta ensuite avec avidité parler des affaires de la 
guerre et particulièrement des états barbâresques , de 
ritalie et de l'Espagne , ainsi que des choses de la 
mer: c’était ce qui T intéressait le plus; après quoi 
il le quitta fort satisfait. 

h Cependant Ibr ah im -Pacha > le protecteur de Rar- 
berousse, étant absent, il arriva que la chaleur que 
le sultan avait d’abord montrée lors de la venue du 
corsaire , en écoutant ses projets , se refroidit un peu , 
d 7 autant plus qu'on lui parlait en mal du nouvel arrivé, 
afin de favoriser Himéral et Zay, ainsi que les autres 
capitaines de la mer. On dit au Grand-Seigneur que 
jamais les souverains ottomans, ses prédécesseurs, 
n’avaient employé comme généraux de leurs armées 
les corsaires, quoiqu’ils eussent de grandes flottes, de 
fréquentes guerres et des ennemis puissaus sur les 
mers, et qu'il ne devait pas en agir autrement, lui 
qui était meilleur prince qu’eux tous, surtout lors- 
qu’il avait, tant de pachas distingués et d’officiers 
dans son palais impérial, qui le serviraient loyale- 
ment. On ajoutait que Khaïr-ed-din Rarberotisse étaiL 
un homme sans loi , né d’une mère chrétienne; cruel, 
parce qu’il avait été corsaire tome sa vie ; méprisable, 
car il n’avait cessé de piller indistinctement, les 
mahométans de même que les chrétiens, et qu’il se 
montrait tel, enfin, qu’on ne pouvait lui confier le 
commandement des galères, parce qu’il disparaîtrait 
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infailliblement avec elles, ainsi qu’il était dans Hia 
bitude des Barbe rousse de le faire. 

«D’après tous ces conseils, l’empereur Soliman 
changea d’opinion ; mais, comme c’était lui qui avait 
fait venir le corsaire, il envoya les , pachas Atas et 
Gaslin lui dire que l'expédition dépendait d'ibrahim, 
qui avait décidé qu’on le mandat, et qu’en consé- 
quence il se rendît auprès de lui. Khaïr-ed-dm, en ce 
moment , aurait préféré à coup sûr être à Alger plutôt 
que de se trouver à Constantinople; il perdit l'es- 
pérance de gagner des royaumes, comme il l'avait 
conçu , et il reconnut combien on faisait peu de cas 
du courage dans les palais des grands princes, où 
la flatterie seule est accueillie. Toutefois il s'arma 
d une adroite dissimulation , et adressa ses remercie- 
ment à Soliman. C’était au mois de décembre 1533 , 
que Barberousse recevait cet ordre; lise décida donc 
à aller trouver Ibi^him -Pacha , mais ne voulant pas 
faire le voyage dans ses propres galères, il les fit dé- 
sarmer et ordonna qu’on enfermât dans les prisons 
quinze cents esclaves chrétiens qu’il avait amenés, et 
dont un grand nombre mourut durant l'hiver. Il 
poursuivit sa roule par terre, jusqu’à Alcp , qui est à 
deux cent cinquante lieues de Constantinople, et 
bien qu’il fût déjà vieux, ü trouva ce voyage assez 
doux, tant était grand sou désir de commander, de 
régner, de faire la guerre enfin contre l’Italie et l’Es- 
pagne, et de là porter surtout dans le royaume de 
Tunis. 
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Ibrahim le reçut avec satisfaction, et lui rendit 
même des honneurs par égard pour sa belle vieil- 
lesse, ainsi que pour la célébrité de son nom ; il s é<- 
merveilk surtout rien qu'à l'entendre dire de quelle 
manière on devai t faire la guerre à Ch ai les- Qu mi , 
soit que ce fut en Espagne, soit que Tltalie et Tunis 
devinssent ïe théâtre des opérations. Appréciant donc 
la vérité de ce qu'il disait, et bien certain que Barbe- 
rousse , s'il était amiral, mettrait tout cela à execu- 
tion, il écriviL une lettre a Soliman, dans laquelle il 
louait Khaïr-ed-din comme un grand homme de 
mer, que selon lui on devait nommer pacha, membre 
du conseil et capitaine général de la mer. H écrivit 
aussi aux autres pachas, et fit partir Barberousse avec 
de riches présens* Ces lettres produisirent un bon 
effet, car au retour du corsaire, Soliman lui fit meil- 
leur accueil, et il en fut de même de la part des pa* 
chas eL des capitaines, qui voulurent, conjointement 
avec le Grand-Seigneur , l'entendre discourir de nou- 
veau sur la guerre à entreprendre contre 1 empereur 
et contre le roi de Tunis. Barberousse les entretint 
donc longuement sur ce sujet , et leur causa un plaisir 
extrême. 11 leur dit entre autres choses que certes on 
pouvait ajouter foi à ses paroles , parce que toute sa vie 
avait été consacrée à la guerre , que ce fût par terre ou 
sur mer, à partir du temps où il s'était trouvé avec 
Àroudj en qualité de capitaine. Il ajouta que, par 
suite d'une telle expérience , il connaissait on ne peut 
mieux la côte d'Espagne et ses forces, les discordes 
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de Ti talie, le peu de ressources des îles, et enfin la 
faiblesse du roi de Tunis, Il demanda qu on lui donnât 
autant de galères que Mimerai en avait eu Tannée pré- 
cédente, et se fit fort de détruire la flotte de f empe- 
reur , ou pour le moins de la contraindre à s'éloigner 
â la honte d'André Doria; par la suite, ajoutait-il , il 
irait faire telle entreprise que Von voudrait en Es- 
pagne, en Italie ou à Tunis* Il continua en disant 
qu'il était certain que les Espagnols, quoique puis- 
sans, rf avaient dans ces parages ni forces, ni armées; 
que si il les chassait une fois de la Barbarie , non seu- 
lement il enlèverait Or an, Bougie et Tripoli , mais 
Tunis et tout le littoral jusqu'au détroit. Alors, selon 
lui, on pourrait entreprendre la conquête de TEspagne 
avec la même facilité que les Maures de Maroc l'a- 
vaient fait autrefois* Il dit encore que pour une 
puissante flotte comme serait la sienne, il ïTy aurait 
nulle résistance possible en Corse , en Sardaigne, non 
plus qu'à Majorque et eu Sicile, parce qu'il savait 
comment les.atEaquer; que la Sicile conquise, les Gé- 
nois mourraient do faim de même que presque toute 
la côte d’Italie, et que Ton prendrait la Yalonc et 
beaucoup d'autres forts de T Albanie, ainsi qu’Otrante, 
comme il était arrivé du temps de Mahamet* 11 dési- 
gna quelques autres lieux de la Calabre par lesquels 
Soliman pourrait pénétrer dans lltalie, sans crainte 
des chrétiens qui étaient si divisés, et en considérant 
surtout que l’on ne devait pas avoir contre soi le roi 
de France* 11 finit par donner le conseil de commencer 

/ 
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la guerre par Tunis* 11 leur présenta Muley-l\azit 
sous son véritable aspect , leur raconta comment i; 
avait été roi de Tunis, et comment les Tunisiens le 
désiraient , ne voulant plus de Muley-Hassen, cet 
homme avare, plein de luxure et de cruauté, et qui 
avait fait tuer pour régner dix-huit ou vingt de ses 
frères, ou leur avait fait arracher les yeux, comme 
cela était arrivé à Zay, à Belliey et à Barca , avec 
l’aide des chrétiens de Tripoli, qui avaient agi alors 
contre Movsen cl Agi, capitaines turcs de Tajora. 

Soliman, après tous ces raisomiemens , prit l'avis 
de son conseil pour savoir s’il convenait de confier les 
fonctions d’amiral à un homme de cct âge; car, pour 
le reste, il était satisfait. Mais l'on remarqua alors 
que , bien qu’il fût âgé, il avait encore de la souplesse 
et de l’activité , et l’on considéra surtout quibrahim 
désirait que la chose se fît* Soliman le nomma en 
conséquence capitan-paclia, lui donnant de ses pro- 
pres mains une épée ou yatagan, et une enseigne 
impériale ornée d’un croissant* 11 Lui remit également 
un bâton de justice, en signe du pouvoir absolu qu’il 
devait avoir désormais dans tous les ports et dans 
toutes les îles de sa domination, pour juger et com- 
mander, pour armer des galiotes et lever des marins 
ainsi que des soldats de galères. Ensuite de cela , les 
pachas Àyas et Gassin, ayant avec eux le capitaine 
de la garde, lui rendirent dés honneurs et le mirent 
avec beaucoup de pompe en possession des galères. « 
Nous terminerons cette note en disant que les mar- 


ques honorifiques dont il est parie dans la chronique, 
et qui furent remises à Khaïr*ed*din , furent, par la 
suite, envoyées a ses successeurs par la Porte, lors de 
ravinement d'un nouveau pacha ou de quelque événe- 
ment solennel. Aussitôt que l'élection du divan d'Al- 
ger était connue à Constantinople, on expédiait au 
nouveau dey un diplôme de paclia , deux queues et le 
caftan d'usage* Ou se tromperait étrangement, sj Ton 
supposait que ce vêtement d'honneur était d'une 
grande magnificence ; il était fait tout simplement d'u- 
ne toile de coton, ornée d'un peu de soie jaune dis- 
posée dans la trame en forme de flamme* Yehture dit 
dans ses notes manuscrites , que le caftan envoyé ainsi 
au dey ne valait ni plus ni moins que quinze piastres 
de Turquie. Oans certaines occasions , on a remis au 
dey le chélik, et ce présent est d'une tout autre valeur. 
« Le chélik est une espèce d'aigrette en diamant dont 
le Grand-Seigneur orne son turban ; il le porte un peu 
pençlié , et les Turcs prétendaient jadis qu'il ne pour- 
rait le redresser que dès qu'il aurait conquis F univers 
et planté dans toutes les parties du monde l'étendard 
de la foi musulmane, » On voit dans notre chronique 
que le sultan daigna orner lui-même de son chélik le 
turban de Khaïr-ed-din, Quant au titre de pacha qui 
fut solennellement accordé à Barberousse, il est bon 
de dire ici que ce fut toujours celui qui fut reconnu 
aux chefs de la régence par la Porte ottomane. Le nom 
de dey ne semble avoir été adopté que beaucoup plus 
tard , même à Alger, quoique la tradition lui attribue 
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une origine antérieure à celle de la fondation de l’Od- 
geac. On trouve , à ce sujet, une note curieuse dans 
les manuscrits de Venture, et nous nous empressons 
de la reproduire j en réunissant deux explications* 
« Dey on plutôt Daï est un mot turc qui signifie pro- 
prement oncle maternel ; il signifie également le plus 
vaillant ? celai qui a mérite de commander aux autres par 
sa valeur, un héros enfin. C’est la signification que lui 
donnent les Turcs d’Alger , et ils prétendent que les 
trois Barberousses , en partant pour leur première ex- 
pédition , reçurent de leur père une recommandation 
qui explique ce terme* Celui-ci enjoignit aux deux 
cadets et à tous ceux qui les servaient dans leur expé- 
dition , d’obéir a leur frère aîné , en leur disant : « C’est 
votre Dey * » Ven turc de Paradis ajoute que c’est 
le titre qu’on a toujours donné au chef de la milice 
d'Alger* Selon lui, comme Dey, il avait l’autorité d'un 
grand-maître sur tous tes joldachs qui étaient pour 
ainsi dire ses chevaliers; en qualité de pacha, il était 
le dépositaire de l’autorité despotique du Grand- 
Seigneur \ 

1 Les premiers chefs d’Alger prirent indîstmctemeiit le titre de pacha 
ou de roi. Puis ensuite il y eut deux autorités à la fols : le pacha, qui 
était le repris en tant du Grand-Seigneur, et le dey, qui était chef de la 
milice et gouverneur de la ville tout à la fois* Les exactions des pachas 
ayant conduit les Algériens à faire des réclamations auprès de la Porte, 
toute l’autorité fut bientôt réunie sur la télé seule du dey . Nous possédons 
les dates de ces change me ns , et nous en expliquerons plus lard les 
motifs. 
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Note 18 3 page 32t>, 

« Ge èiscûura décida le roi d'Espagne, et il prit sur-le-champ 
la résolution d'employer les forces qu ? il avait rassemblées à 
chasser Khaïr-ed-din de Tunis , et à replacer sur le troue 
son légitime souverain. » 

Nous avons vu comment le Grand-Seigneur, com- 
prenant la nécessité d'opposer □ l'amiral de Charles- 
Quint un homme de mer capable de lui tenir tète , 
avaitfaitehoix de Khaïr-ed-din, ainsi qu'on Ta pu voir 
encore j en Téîevant à la dignité de pacha, ï! lui avait 
donné te commande ment de la plus grande flotte qui 
eût été armée en Tannée 1534* Nous ajouterons que 
les vues de Soliman ne se bornaient pas là , mais qu'il 
avait sur toutes choses le désir d'occuper André Do- 
ria et meme Charles-Quint dans Touest ? et de se ren- 
dre de cet Le manière plus libre dans T exécution de 
ses projets ambitieux contre la Hongrie, où ses armées 
occupaient déjà quelques postes importuns. 

La flotte turque mil à la voile de Constantinople le 
jour meme où une seconde armée traversait le détroit 
pour aller en Perse faire la guerre an Sophi. Cette 
floue se composait de quatre-vingts galères > de vingt 
transports ( JastasJ , montés par huit cents janissaires 
et huit mille soldats. Tout avait été prévu , . et il 
avait ? en outre ^ à bord huit cent mi lie ducats , destinés 
à subvenir aux besoins de la campagne* Les in s truc- 



lions du Grand-Seigneur prescrivaient à Khaïr-cd-dtn 
d'aller ravager l'Italie, et principalement Gênes avec 
qui la France était en guerre, et ensuite d’attaquer 
Tunis, pour en faire la conquête* 

Le temps servit favorablement cetLe armée navale, 
une des plus imposantes qu'on eût. vues jusqu’alors. 
En passant à Coron, Khaïr-etUdm y déposa du monde 
et de l’artillerie. On se souvient que cette place venait 
d'être abandonnée par les Espagnols. À Céphalonie, 
il sentit la nécessité délaisser quelques galères qui 
naviguaient mal et qui retardaient sa marche; et, 
selon San do. val , ce fut à Modon qu'il reçut un envoyé 
du roi de France, apportant des lettres de ce sou- 
verain qui l'engageait à se hâter pour venir attaquer 
Gènes, le moment paraissant favorable ; enfin, le i rr 
aoûtT 53 i r il donna , avec toute la flotte , dans le ca- 
nal de Messine où l'on assure qu'il n'était jamais passé ; 
puis, parcourant lentement la côte d'Italie, il brûla 
un navire chargé d'appro visio nnemens qui se rendait 
à Malte , saccagea Sigïio et Sainte-Lucite de Calabre , 
brûla CaLrato , ruina Sperionca et Fond i , et jeta l'a- 
larme jusque dans Rome. 

Après ces exploits, on le vit mouiller devant Sa- 
vo ne, d'où il expédia au roi de France un ambas- 
sadeur de la Porte qu'il avait à son bord. Quelques 
auteurs pensent que ce diplomate venait traiter de la 

supposer qu’il ne s'agissait que de la prise de Gênes ; 
toutefois il n'y eut aucune attaque dirigée contre cette 
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-ville par Khaïr-ed-din. Soit qu'il se soumit à de nou- 
veaux ordres du Grand-Seigneur, soit qu’il cédât au 
vœu qu’il formait depuis long-temps de dominer sur 
toute la Barbarie, l’amiral musulman abandonna la 
côte d'Europe et fit immédiatement route pour la rade 
de Riserte, avec laquelle il voulait communiquer avant 
de rien entreprendre contre la Goulette : il y jeta 
l'ancre le 15 du même mois. 

La guerre que Khaïr-ed-din allait faire contre Tunis 
était injuste j mais comme de tout temps un prétexte , 
quel qu’il soit, a etc nécessaire à F agression 3a moins 
motivée, voici celui dont se servit le nouveau pacha 
et comment il en usa pour prévenir une trop grande 
résistance* 

Un envoyé de Muley-Hamîda, qui vint trouver 
Charles-Quint à Bruxelles en 1555, a fait connaître, et 
.plusieurs historiens ont adopté cette version, que Mo- 
hamed, roi de Tunis, avait eu trente enfans mâles. 
L’aîné se nommait Maymon-Muley-Hassen, et le se- 
cond Muley-Rascit. Mohamed avaitfait crever les yeux 
a vingt-huit de ses fils , Muley-Rascit ayant échappé à 
ce supplice, pour assurer le Irène à son aîné; mais 
Rascit étant allé dans le levant, comme nous l’avons vu, 
demanda secours à la Turquie, pour le mettre à la 
place de Muley-Hassen qui était détesté par les Tuni- 
siens, promettant de se rendre tributaire delà Porte. 

Ainsi donc , en débarquant sur les côtes d J Afrique, 
Barber ou sse annonçait qu’il ne se présentait que 
pour mettre Rascit sur un trône dont son frère était 
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indigne; Employer ce moyen, il ne l’ignorait pas, c’é- 
tait flatter le vœu secret des Tunisiens qui, las du 
joug de Mulcy-Hassèn t ne demandaient pas mieux 
que de le chasser, dans l’espoir d’arriver à un gou- 
vernement plus doux , tel qu’on le leur promettait . 
Toutes ces choses se disaient u Biserte , où Barbe ■ 
rousse avait débarqué quelques uns de ses affidés 
portant un signal de paix. Ceux-ci ajoutèrent que 
l’excès de la chaleur et une légère indisposition de 
Kascit ne lui permettaient pas encore de descendre à 
terre; mais ils demandèrent toutefois qu’on lui dis- 
posât \in logement, et qu’un repas lui fût préparé. 
S'il faut même en croire uri historien , l'astuce du 
capi tan - pacha aurait été plus loin: selon lui, la 
femme et les enfans de Raseit se trouvant à Biserte 
demandèrent à voir ce prince; en effet, on les reçut à 
bord du navire de Khaïr-ed-dm , mais ce fui pour les 
soumettre à une réclusion rigoureuse; car ftascit, 
loin de s’y trouver, gémissait probablement à Con- 
stantinople, ou le Grand- Seigneur le tenait captif, 
pour qu’il ne déjouât point les menées de Khaïr-ed- 
din. Enfin les Turcs, aidés parles amis de Rascit , 
disposèrent si bien les esprits, qu’ils chassèrent le 
gouverneur de Biserte , tandis que Barber dusse avec 
une partie de ses soldats s’emparait de la ville* 

Cette première expédition était à peine terminée , 
que Barberousse, sentant la nécessité de ne pas per- 
dre une seule minute, se dirigea vers la Goulétte 
avec toute sa flotte* Eu jetant l’ancre, il fit le salut 
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drusage, et ayant lait connaître à la garnison du fort 
que le roi appelé par le voeu de tous les habitans eLait 
à son bord , il n’eut pas de peine à s’en rendre maî- 
tre, il y établit aussitôt, une garnison de Turcs, 

Muley-Hasscn fui promptement averti de ce qui se 
passait ; il chercha à raffermir le dévouement de ceux 
qui l’entouraient dans son palais de Tunis , mais il ne 
trouva plus d’amis dès qu'une défense sérieuse fut de- 
venue nécessaire. Tout ce qu’il put obtenir > ce fut de 
sortir librement' de Tunis, pour laisser la place a son 
frère qui , selon l’opinion générale, attendait à bord 
de la flotte le moment où la ville se soumettrait, 

Khaïr-ed-dîn, qui n'avait cessé de hâter la marche des 
événemens afin de surprendre les Tunisiens , fit son 
entrée te 22, escorté de cinq mille Turcs, d'un grand 
nombre de janissaires , ainsi que de beaucoup de re- 
négats, comme il y en avait toujours a la suite des ar- 
mées turques , pour spéculer sur le butin» En un in- 
stant il s'empara de la Cassauba et de tous les postes 
iipportans. 

Cependant les habitans attendaient 1’ arrivée de Mu- 
ley-Rascit et le. demandaient à grands cris; à la fin, 
ne le voyant pas paraître , ils commencèrent à com- 
prendre qu’ils étaient le jouet de Barberousse, et ne 
tardèrent pas a se convaincre que c'était pour sou 
propre compte qu’il agissait en ce moment : Üs cou- 
rurent aux annes et essayèrent de chasser les Turcs de 
la ville. Pendant îe premier choc ils eurent quelques 
avantages, si bien que les Turcs, forcés dç quitter 
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ïtis rues, se renfermèrent clans la forteresse* La, un 
renégat espagnol* Hall de Malaga , qui avait autrefois 
servi dans V armée de Pierre de Navarre et qui avait, 
depuis ce temps, toujours habite 1 Afrique, donna le 
conseil a Barberousse de faire une double sortie par 
deux points opposés, afin de prendre les Tunisiens 
entre deux feux* Go moyen réussit, et ceux-ci qui , 
paf un singulier retour sur eux-mêmes , avaient remis 
leur roi à leur tête , furent complètement battus* trois 
mille d’entre eux périrent dans cette échauffourée , et 
Muley-Hasscn, pour la seconde lois, s enfuit delà 
ville, se dirigeant sur Gonstan line* De leur côté, les 
Turcs firent une perte que Ton estime à quatre cents 
hommes* 

Quoi qu’il en soit , Tunis n’était pas encore soumise 
car les habitans ri avaient fait que demander une trêve 
de trois jours pour enterrer leurs morts* Barberousse 
y avait consenti d'autant plus volontiers, qu'il espérait 
profiter de ce temps pour vaincre la répugnance qu’il 
inspirait aux Maures et tacher de se Les concilier* G est 
ce qu'il parvint à faire, en entrant en-relation d’abord, 
avec les principaux de la ville, et en leur luisant sen, H 
tir tout l’avantage qui résulterait pour eux de leur 
soumission à Soliman, le plus grand prince de Isla- 
misme* Ceux-ci se rendirent peu à peu à des raisons 
spécieuses que Khaïr-ed-din leur présentait avec son 
habileté accoutumée, et peu de jours après ou le pro- 
clama gouverneur de Tunis pour l empereur Soliman* 
Ce conquérant, à la fois heureux et habile, s im- 
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posa comme premier soin de rétablir Tordre dans la 
ville et de la soumettre aune certaine police. Il pres- 
crivit divers travaux que Ton devait exécuter à l'étang 
de la Goulette pour y mettre sa flotte à T abri , et di- 
visa son armée en deux corps , T un sous le comman- 
dement de Hassan-Àga qui eut ordre d'aller soumettre 
le reste du pays, et l'autre sous celui d'Ali, capi- 
taine des janissaires , à qui fut remise la garde de 
la ville. 

La conquête de Tunis par les armées de Soliman 
avait été douloureusement sentie par les peuples de la 
chrétienté, DèsTarmement de ln flotte de Barbçrousse , 
les chevaliers de Malte s étaient effrayés de ces grands 
préparatifs, car ils les croyaient destinés à l’attaque 
dcTife, où Tordre résidait. Telle aurait été même la 
terreur du Grand-Maître, vieillard affaibli par l’âge, 
qu'il y aurait succombé. Son successeur ne tarda pas 
à apprendre la nouvelle de la prise de Tunis , et ayant 
déjà lieu de se plaindre du voisinage des Turcs dont 
T armée sous les ordres de Hassan i nqu ici ait Tripoli , 
il entama les premières démarches pour obtenir de 
Cbarles-Quint une expédition afin de les chasser des 
lieux qu ils venaient d'usurper avec tant d’audace. 

Les intrigues de Muley-Hassen vinrent en même 
temps se mêler à celles du Grand-Maître. Ce prince 
arabe avait envoyé à Malte, par la voie de Tripoli 7 
un renégat de scs affidés, nommé Ànfragno-Camugi , 
pour solliciter la protection du Grand-Maître en sa 
faveu r auprès du vice-roi tic Naples, promettant qu’une 
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armée arabe fort nombreuse viendrait se joindre a 
l'expédition chrétienne, si Y empereur consentait à 
l'ordonner* Ce fut alors que Pierre Ponce, comman- 
deur de Léon, fut envoyé à Rome pour négocier cette 
affaire avec le pape* Sa sainteté parut approuver le 

projet, et lui remit une lettre pour Charles Quint, 
qui se trouvait alors en Espagne* Ponce de Léon alla 
rendre lui-même ce message à l'empereur, et au nom 
du Grand -Ma lire de Malte, y ajouta ses instances en 
faveur d'une expédition , qui devait être cl un si grand 
intérêt pour la chrétienté* 

Peut-être fût-ce l'arrivée du commandeur, qui dé- 
termina Charles- Quint 1 . Toutefois, ou sait à n en 
pouvoir douter, qu'aux premières nouvelles de la 
prise de Tunis , il avait conçu le projet d'arracher 
cette ville au pouvoir des Turcs, et de prendre lui- 
même, en cette occasion , le commandement ue 1 ex- 
pédition* En effet, il avait déjà donné avis au vice* 
roi et aux gouverneurs des provinces de se tenir 
prêts à agir s'il était nécessaire, et ses flottes réunies 
étaient en état de prendre la mer. Cependant rien 11e 
transpirait de ses projets, car tout se faisait dans le 
plus grand silence. 

L'empereur voulant, avant de se rendre à Tunis , 
avoir des renseignemens certains sur l’état du pays 
et la disposition des esprits , choisit pour remplir cette 
mission difficile un jeune gentilhomme genevois at- 
taché à sa personne , et en qui il avait reconnu autant 
d'adresse que de courage; ce personnage se nommait 




\don Luys de Prcscmles. Charies-Quint ne voulait pas 
seulement qu’il s’en tint au rôle d'observateur, mais il 
lui avait recommande aussi de chercher à mettre la dis-* 
corde entre les Turcs et les Tunisiens. On peut voir, 
clans Stftxdov^I , la transcription entière des instruc* 
tions qui lui lurent remises a cette occasion par P em- 
pereur; elles sont d’un intérêt tT au tant pins grand 
qu’elles dévoilent toute la poluiqne de ce prince. 

Présendes partit emmenant avec lui un jeune mo- 
risque qui avait toute sa confiance , et qui devait lui 
servir d'interprète. Il passa d’abord à Gènes, car il 
avait ordre de s'entretenir avec le prince de Melphy ; 
delà il se rendit en Sicile, où il rassembla une pa- 
cotille précieuse afin de se présenter à Tunis en qua- 
lité de marchand. Parvenu enfin dans cette ville, 
un de ses premiers soins fut d’établir des rapports 
avec les principaux habitans, et de lier connaissance 
avec quelques uns d’entre eux* Le rôle qu'il avait 
adopté le servit parfaitement, et tout en leur vendant 
les objets les plus recherchés dans le pays, il s’instrui- 
sait auprès d’eux. Jusqu’alors tout répondait à ses dé- 
sirs ; mais, bientôt trahi par son infidèle compagnon, 
ü fut conduit en présence de Khaïr-ed-din. L’interro- 
gatoire ne fut pas long, et celui-ci lui fit immédiate- 
nient trancher la teie en sa présence. 

Nous ne rapporterons point ici dans tous ses dé- 
tails T expédition de Charles-Quînt (quoique nous 
possédions de précieux documens jà ce sujet), parce 
que l’espace nous manque, et qu'elle se rattache 
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d 1 ailleurs bien moins aux événement rapportés dans 
notre chronique , que celle d'Alger sur laquelle nous 
voulons nous étendre. Comme on Ta vu d'ailleurs, 
Fhistonén arabe renferme ici des détails qu 7 on 
chercherait vainement clie^ les écrivains contempo- 
rains, Toutefois nous ne terminerons pas cette note 
sans exposer le jugement que Ton doit porter sur 
1 J expédition, et sans relever ce qu'il y a d'injuste 
dans les reproches de Sandoval, En effet, cet histo- 
rien, toujours sincère, mais d’une partialité évidente 
lorsqu'il s'agit de son pays ou des communications de 
son pays, applique au roi de France d'amères ré- 
flexions en disant qu’il refusa de joindre ses forces à 
celles des autres puissances sous le commandement 
de F empereur, L'évêque de Pampeiune aurait mieux 
rendu hommage a la vérité, s'il avait dit que F alliance 
qui régnait alors entre la France et la Porte , et dont 
l'ancienneté assurait dès lors, comme elle F assure 
peut-être encore aujourd'hui , notre influence dans le 
Levant, ne permettait pas à François 1 er de prendre 
part à une guerre dirigée contre les forces de Soliman» 
Le chroniqueur de Charles-Quinl se fût montré his- 
torien impartial, s'il eût ajouté a ses récriminations ce 
fait important à noter, que pendant que toutes les for- 
ces de la chrétienté étaient en Barbarie, François I er , 
comme on en était convenu, avait envoyé vingt ga- 
lères pour garder les rades et les forts démunis de 
toute espèce de moyen de défense pendant le cours 
de l'expédition* 
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Quant au jugement qu'il est permis de porter au- 
jourd'hui sur un tel fait d'armes, une lecture rapide 
des historiens suffit pour prouver que, maigre les 
immenses préparatifs qui furent laits, et les forces 
que l'on déploya, l'expédition n'eut aucun résultat 
avantageux ni pour la chrétienté, ni même pour ce- 
lui qui la dirigeait. 

Cette prétendue importance qu ? on lui attribua 
durant le xvi e siècle, vint uniquement des bruits exa- 
gérés qui circulèrent alors* Les historiens à gages , les 
poètes de cour s’en mêlèrent nécessairement , par la 
seule raison que le grand empereur commandait en 
personne. De là sans doute les descriptions pom- 
peuses, les récits hyperboliques que le temps n J a pu 
encore réduire à leur juste valeur, Rome donna le 
signal des actions de grâces qui furent, ainsi que les 
réjouissances, répétées de toutes parts, et en cela 
F Église eut raison ; car il paraît certain que deux ou 
trois journées encore, et la fuite de Khaïr-ed-din n’a* 
vait pas lieu, alors nécessairement l’armée combinée 
était détruite, La chronique, au rcsLe, le prouve par- 
faitement, car elle nous apprend que pendant qu’on 
se réjouissait de tant de succès et que F on célébrait à 
Maton, d’une manière si étrange, la mort de Barbe- 
rousse, ce hardi corsaire promenait de nouvelles for- 
ces dans la Méditerranée , et se vengeait avec usure 
du tort qu'on avait pu Lui faire. 

Voici l’extrait d’une lettre écrite en italien par un 
des hommes mârquaiis de l’expédition ; elle appartient 
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à la Bibliothèque royale , et fait partie de la collec- 
tion de manuscrits , réunis sous le nom (T ambassade 
de Turquie: on y verra le peu de cas que le comte 
d'Ànguillara, qui commandait les forces de l’Eglise, 
faisait de cette affaire dans laquelle il joua néanmoins 
un rôle important. 

U GcjilUâle., le a 5 juillet i S 3 S . 
u Monseigneur Pierre , 

«Après la prise de la Gouleüe , mercredi 14 du 
présent ? notre marche, tant remise contre Tunis, 
fut enfin décidée pour le mardi 20 que Sa Majesté 
partit de la Goulelte avec T armée et alla camper à 
cinq mille de la ville, dans un endroit fortifié par 
l’ennemi, et on il avait placé quelques pièces de ca- 
non, dont nos gens semparèrent après avoir tué 
deux cent cinquante Maures ou Turcs. Ils y passèrent 
la nuit très incommodés par une forte pluie. 

«Le même matin 7 Barberousse feignant de vouloir 
combattre, se retira de la ville et s’enfuit avec les 
siens et ce qu’il avait de plus précieux* 

« Les pauvres esclaves chrétiens qui étaient à Tunis 
en assez grand nombre, trouvèrent le moyen de sortir 
de leurs prisons en s’aidant l’un l’autre, et de ré- 
volter le pays et le château, et certain -esclave y a 
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gagne dix mille écus. Aussi l'empereur lui il assez 
heureux pour y entrer avec son armée et presque 
sans coin battre, les habita ns s'étant en grande partie 
enfui; il y est resté jusqu'à hier mercredi, qu'il est 
parti t r ivec l'armée* Noire compagnie était logée clans 
un château à deux milles de laGoulette, où tout le 
monde est arrivé aujourd'hui* afin de s'embarquer et 
faire route pour l'Italie, s'il plaît à Dieu* caron dit 
qu'il n’y aura rien de plus celte année* 

«Barberousse s'est sauvé avec un grand trésor et 
quatre mille turcs à Gosistanlme* pour passer de là à 
Boue où sont ses galères sur lesquelles il s'embarquera 
pour Alger, où l'on assure qu'il a encore à sa dispo- 
sition cinquante voiles* malgré la perte qu'il a faite 
à la Goulettè, de quarante galères et de quantité 
de galiotes et de barques ; il doit aussi y trouver trois 
mille esclaves. Beaucoup de personnes jugent que 
cette affaire a été de peu d importance, et qu'il en ré- 
sulte plus de bruit que tout autre chose; Barberousse 
ayant encore tant de galères , d esclaves et de turcs * 
se remontera facilement* 

«En résumé* le siège de Tunis est un pauvre fait 
d'armes et de bien peu de gain, les habitans s'étant 
sauvés et ayant emporté ou caché ce qu'ils avaient de 
plus précieux* On a seulement pris quelques femmes, 
mais très peu. d'hommes , contre l'espoir et le désir de 
chacun* 

«Sa Majesté, en allant ainsi à 'Çunil àvec son armée* 
s'est mis en grand danger; car, si Barberousse était 
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resté deux ou trois jours de pltis*,- même sans com- 
battre, l'armée était sûrement, détruite par le manque 
d'eau, etf facilement taillée eu pièce- Dans notre com- 
pagnie, il n'y a pas, en effet, un seul homme qui 
ne soit malade. - * 

« YIRÉNIUS URB1NO, 

« Comte d’àivguillaiu. * 

Nous n* ajouterons plus qu’un mot, et il prouvera 
que le? fuiLs tes plus bizarres en apparence, mais qui 
sont rapportés dans notre chronique avec detail, 
trouvent tou jours dans les historiens leur explication. 
Il ne nous est guère possible sans doute de constater 
l'espèce d ’auto-da-fé , rapporté par notre manuscrit 
arabe, et où l’on brûla en effigie Khaïr-ed-d in : cepen- 
dant on lit dans l’histoire de Ma y orque, qu'au moment 
même où le corsaire était errant sur les côtes de File, 
des feux de joie s’allumaient dans la capitale, tandis 
que de nombreuses décharges d’artillerie attestaient 
une victoire dont on attendait d~e si grands résultats. 
Quelques mois de plus, et l'historien espagnol, d'ail- 
leurs assez concis, nous aurait peut-etre fait connaître, 
en partie du moins, les details rassembles avec tant 
de complaisance par le panégyriste de Khaïr-ed-din, 
et dont l'étrangeté, nous l’avouons, pourrait bien 
exciter le douie de quelques personnes* 



NOTE 


DU SECOND VOLUME. 




Note 1, page 74. 

« 11 s'empara en même temps d'une tille de Diego Gaytan, 
personne fort belle et fort habile en l'art de la musique, 
que plus tard il fit renier pour la prendre comme épouse. » 

Ce n'est pas la première fois que l 1 histoire d une 
belle fugitive se trouve mêlée à celle de Khaïr-cd-din. 
ïl paraît même que n 1534, une de ses expéditions 
fut entreprise unique ment dans le, but d enlever à 
Tïtalie une de ses beautés les plus renommées; voici 
ce que M, de Ha miner dit à ce sujet: 

* Barberousse était excité à tous ces ravages dans 
cette 'partie des côtes d’Italie, moins encore par le 
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désir de faire un riche butin et de réduire en escla- 
vage un grand nombre de filles et de femmes , que par 
1 envie de surprendre à Fondi l'épouse de Vespasio 
Colonera, la jeune Ginlia Gonzaga, si célèbre par sa 
beauté, sœur de la divine JoanUà d'Àragonia , dont 
tous les beaux esprits italiens ont chanté la beauté, 
et non moins belle que sa sœur, Ginlia était une 
proie bien faite pour briller dans le harem de Soulcy- 
man# La descente des corsaires fut conduite avec tant 
de mystère, que Giulia ne put échapper qu'en s’élan- 
çant sur un cheval qui remporta couverte seulement 
d'une chemise. Elle n'avait d'autre escorte que celle 
d'un chevalier qu'elle fit par la suite assassiner, soit 
parce que dans cette nuit mémorable il avait trop osé 
soit parce qu'il avait trop vu, * 
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CHARLES -QUINT 

CONTRE ALGER. 


L J expédition dirigée par Charles* Quint contre la 
ville d'Alger étant un des évënemens qui ont le plus 
marqué dans Vhigtoiré de la Régence , et, sans con- 
tredit , 'celui dont Y influence morale a causé le plus de 
tort à la chrétienté durant trois siècles, il nous a 
paru indispensable de lui consacrer une note étendue 
non qu'elle ait manqué d'historiens jusqu'à ce jour, 
mais parce que ceux qui ont pris soin de la raconter f 
on Tout fait d'une manière trop sommaire, ou n'ont 
présenté que des généralités assez vagues , comme si 
les docuniens eussent manqué pour en préciser les dé- 
tails. 
h. 


16 



— 242 


101 : 








En lo u ré s comme nous le sommes tic tout ce qui 
a été écrit sur ce sujet durant le xvi c siècle , ri- 
ches de matériaux qu’il nous a fallu rapprocher les 
uns des autres et soumettre aux principes plus sévères 
de la critique moderne , nous croyons pouvoir offrir 
une relation plus complète qu'on ne l’a fait encore * 
et combler enfin une lacune dans celte période de 
l’histoire des états barbaretques- 

Yillegagnon , un des hommes les plus braves 
qui prirent part à l’ expédition; Marmol , qui la 
retraçait trente -deux ans seulement après qu’elle 
avait eu lieu ; Sandoval, l’historien de Gharles- Quint' ; 
Baudoin , le chroniqueur des chevaliers de Malte qui 
jouèrent un si beau rôle dans cette espèce de guerre 
sainte * voilà , apres les avoir confrontées , les sources 
où nous avons cru devoir puiser. Mais , pour établir 
sur ces récits , souvent modifies par un sentiment natio- 
nal que l’on ne saurait blâmer , une sorte de contrôle, 
nous avons eu recours au manuscrit du Mchkmé d J Al- 
ger 1 et à l’histoire du règne d'Hassan-Aga par Hacdb* 
Quant aux autres historiens , ou ils paraissent malin- 
formés, ou leur travail n'est, par le fait, qu'une com- 
pilation sans valeur : il était donc inutile d'y recourir. 
Le continuateur de Mariana peut avoir un mérite lit- 
téraire que nous ne lui contestons point; mais, comme 
historien, il nous inspire peu de confiance; et nous 

t Mehfoné, le lieu d'où viennent les ordres; tribunal supérieur d'Al- 
ger t où étaient conservés les actes juridiques ► Le manuscrit que nous 
ayons entre les mains appar lient à la bibliothèque royale. 



avouerons que, quant à Ferréras , plus incomplet en- 
core, il nous a semblé peu digne d’être consulté- 

Parmi les auteurs modernes, il en est toutefois que 
nous nous fêtons un devoir de cher; car on ne sau- 
ra i t m éco nna î tr e le u r i n ér i l e , Nous v o ul ons p ar 1 e r i ci 
de Robertson et du savant auteur anonyme de V Aperçu 
d* Alger r public en 1830, qui , malgré la modestie de 
son titre, n’a pu rester long-temps ignoré. 

Pendant qu’il traversait la France où il répondait 
si mal, par son injuste méfiance , à T accueil cheva- 
leresque de François I er , sans nul doute, Charles- 
Quint avait déjà arreté dans sa pensée l'expédition 
d’Alger. Il est meme naturel de croire qu'il méditait 
un tel projet depuis ses succès devant Tunis. Toutefois 
ces succès, nous avons cherché à le faire voir dans la 
note précédente, avaient été singulièrement exaltés 
dans le temps; et, de T aveu même du comte d’Ànguil- 
lara , T un des principaux acteurs de cette guerre , 
ils n’avaient amené en somme que des résultats fort 
însignifians. 

Parmi les raisons politiques qui engagèrent l'em- 
pereur à hâter cette expédition , il faut en recon- 
naître trois principales. En premier lieu, vient le 
tort que les corsaires algériens faisaient sur les 
cotes d’Espagne; car les Barbaresques , on Ta vu , ne 
se contentaient pas de prendre les navires, mais 
ils opéraient encore de fréquentes descentes sur le 
littoral, Le pillage, l’incendie, le meurtre , venaient 
à leur suite, et telles étaient leurs déprédations , qu’au 
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dire de Paul Jove, les Espagnols avaient été obligés 
de bâtir sur les points les plus élevés de la cote ces 
tours de veille dont on voit encore les ruines, et 
qui servent de point de reconnaissance aux navi- 
gateurs. A cette époque, elles annonçaient bien à 
l’avance l’approche des galères, et en signalant le 
voisinage des barbares, donnaient 1 alarme au pays. 
Charles-Quint pensait avec raison que s’il allait d’a- 
bord faire la guerre en Orient, où Soliman avait eu 
déjà quelques avantages, il laisserait derrière lui un 
ennemi qui inquiéterait vivement l’Espagne , et qu’il 
faudrait employer à le repousser des soldats et des 
trésors qu’il avait le dessein de porter sur un nulle 
théâtre. 

« En effet, dit Villegagnon , quand on demandait 
de l’argent à l’Espagne, elle s’excusait d’en donner 
sur le voisinage des Algériens et sur les craintes que 
ceux-ci inspiraient. » Une lois la ville d Alger soumise, 
ce motif restait sans valeur. D’ailleurs, la guerre qu’elle 
voulait entreprendre contre la Turquie alors si puis- 
sante exigeait de longs préparatifs. Bien du temps de- 
vait s’écouler sans’ qu’ils fussent terminés complète- 
ment. Avant donc que toute chose fût disposée 
pour cette guerre d’Europe, Charles-Quint pou- 
vait aisément entreprendre le voyage d’Afrique qu’il 
ne supposait pas devoir durer plus de quarante à 
cinquante jours. 

En second lieu, on peut fort bien admettre avec 
Villegagnon que l’empereur croyait, par celte expé- 
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dttion, détourner, en partie du moins, les Tures de la 
HongrieJ où d ne pouvait les vaincre, et qu’il songeait 
à les appeler sur un autre point où la renommée de ses 
succès passés devait lui donner un certain avantage. 

îl faut encore mettre au nombre des motifs dé- 
cisifs le besoin que devait éprouver G ha ries- Quint de 
donner un nouveau lustre à sa gloire militaire , au 
moment où il venait d’éprouver quelques échecs en 
Hongrie, et où sa condescendance toute politique au- 
près des protestai) s d J Allemagne était taxée de faiblesse. 

Dès l'époque de son départ de Madrid , il avait 
donné des ordres pour que ses vaisseaux et ses trou- 
pes fussent prêts a prendre la mer, et son choix s'était 
déjà fixé sur les généraux ainsi que sur les principaux 
officiers qui devaient prendre part à l'expédition. 
x Avant de s'embarquer au golfe de la Spézia où il 
avait donné rendez-vous it une partie de sa flotte, 
Charles-Quint désira avoir une entrevue avec le pape , 
non seulement pour le convaincre de la nécessité de 
suivre son projet , mais pour traiter quelques unes des 
hautes questions qui concernaient les protestant 
Peut-être aussi voulait-il recevoir du chef de l'Eglise 
lui-même cetLe bénédiction qui exerçait alors une 
influence morale si puissante , surtout lorsqu’il s'a- 
gissait d'aller combattre les ennemis du christianisme. 
Nul doute qu'il y voyait un moyen de succès pour l'en- 
treprise , et qu’il dût tout faire pour effectuer son des- 
sein. 

fl était à Ratisbonne, lorsqu'il fit proposer cette 
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entrevue à Paul 111 qui l'accepta avec empressement, 
décidant qu'il se rendrait à Lacques où l'empereur 
devait s'acheminer de son côté* 

Al son arrivée à Gènes j Charles- Quint trouva de fâ- 
(lieuses nouvelles venues d'Oricnt. Ferdinand lui an- 
nonçait les progrès de Soliman et la prise de Bu cle ; il 
ajoutait meme qu’il avait des appréhensions pour 
Vienne ; aussi André Doria et le marquis de Guast 
qui pensaient avec juste raison que la saison était trop 
avancée pour aller faire cette année la guerre sur 
la côte de Barbarie, voulurent- ils profiter de cet 
incident pour détourner l'empereur de son projet. 
En vain essayèrent-ils de lui faire entendre qu'il 
pourrait facilement arrêter la marche de Soliman s'il 
se décidait à passer Thiver en Italie , et qu'en même- 
temps ü déjouerait les espérances du roi de France, 
qui semblait n'attendre que son départ pour se jeter 
sur la Lombardie* Charles- Quint ne voulut rien écou- 
ter , et montra même trop peu de déférence pour l'o- 
pinion du prince de Melphyj dont la vieille expérience 
devait être d'uu si grand poids* Son plan était arrêté, 
et, sans permettre aucune objection, fût-elle de la 
pl li s h a u te i m p o r ta ïiee ? il s J e m p ressa i t d J en p our sui v f e 
Inexécution, 

Vers le milieu du mois d'août , U s’embarqua sur ses 
galères et fut immédiatement meure pied a terre de vaut 
Lacques* Là se trouvait le cardinal Famèse qui avait 
mission du pape pour le recevoir et pour le conduire 
jusqu'à la ville située, comme on sait , à quelque dis- 
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lance de la cèle. Partout sur la route de grands lion- 
ne tirs lui furent rendus. Pendant les huit ou dix jours 
qu’il passa U Lucques , il fit trois visites au sauve * 
rain pontife et n’en reçut qu’une seule. Plusieurs 
sujets importons furent discutes dans ces conférences. 
J1 y fut particulièrement question des réclamations de 
la France touchant V assassinat de Rinçon , ainsique 
de Inexécution des promesses de l’empereur à f égard 
du duché de Milan, toutes choses sur lesquelles celui- 
ci, malgré les sollicitations du pape, ne voulut donner 
aucune satisfaction. Puis, comme cela devait être, 
vinrent les affaires des protestana en Allemagne, et 
sur ce point les deux potentats ne s’entendirent pas 
davantage qu'ils ne Pavaient fait jusqu’alors, la poli- 
tique de l’un et P in tolérance de l’autre ne pouvant 
se concilier. Ce fut en dernier lieu seulement que 
les deux illustres personnages vinrent à parler de 
l’expédition d’Afrique, et, si Ton en croit les histo- 
riens, le pape chercha à en détourner l’empereur * 
pour cette année du moins , lui faisant entendre que 
sa présence en Italie était en ce moment plus néces- 
saire à la chrétienté que le succès meme d’une entre- 
prise telle que celle qu’il avait résolue. Mais à la fin, 
soit que Paul ne pût rien obtenir de cet esprit altier , 
soit qu’il se laissât persuader par les motifs que Char- 
les- Quint lui exposa, le projet parut être approuvé 
par lui, et il y donna, publiquement du moins, sa 
sanction en célébrant une messe solennelle ou l’em- 
pereur, sa cour, ainsique tousdes ambassadeurs dès 
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cours étrangères et les cardinaux prés cas à Lacques 
assistèrent* Là, comme cela devait être* le pape appela 
sur les armes du vengeur de la chrétienté les bénédic- 
tions du Ciel. Les deux souverains se séparèrent à l'is- 
sue de cette cérémonie, et Charles-Quint se rendit 
à Lerne, aujourd'hui Léreci ? pour monter sur ses 
galères* Sa flotte était en effet mouillée à peu de dis- 
tance du golfe de la Spézia. 

La constance avec laquelle Charles- Quint, en dépit 
de tant de sages conseils, persista dans son entreprise 
paraîtra toujours une chose fort étrange; c'est que, 
selon toute probabilité, on n'en a jamais bien connu 
le véritable motif. Cette persistance est d' autant plus 
extraordinaire, en effet, que non seulement ses ser- 
viteurs les plus dévoués , ses amis ? et même Paul III, 
n'avaient cessé de travailler à l'en détourner, mais 
encore que ses ennemis le menaçaient de toutes 
paris et ne lui épargnaient pas même les invectives. 
Ainsi Philippe , landgrave de Saxe , au rapport de Ro- 
bertson, disait qu’il abandonnait lâchement les protes- 
lans pour aller faire la guerre à de misérables corsaires. 
D'autres prétendaient que les prétextes ne lui man- 
quaient point pour aller chercher P ennemi bien loin , 
mais que l'ennemi qui le cherchait lui-même, avait le 
don de le mettre en fuite. Toutefois, aucun de ces pro- 
pos ne put ébranler sa résolution, et il y eut là comme 
un grand exemple de cet te fa lali Lé qui, quoi quon fasse, 
pousse irrésistiblement certains hommes à leur perte. 

Aussitôt après son arrivée à bord de la Ile ale , P cm- 
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pereur ordonna à la division des navires à voiles car- 
rées , qui étaient pour la plupart des bâti mens de trans- 
port des Lines à Tannée allemande et italien ne, de faire 
immédiatement route pour May orque où était le ren* 
dez-vous général ; puis, ordonnant à Doria de faire 
lever Tancre à ses galères au nombre de trente-six T , 
il mit en mer , et se dirigea vers le nord de la Corse, 
Mais le vent qui s'était d’abord montre favorable et 
avait permis à cel te flottille de faire bonne route, passa 
tout à coup du côté du Mistral et souffla avec une telle 
impétuosité, que les galères ne purent se tenir dans 
la route que l f amiral avait prescrite et qu'elles se dis- 
persèrent* Cependant la Réale ainsi que sept autres 
bâiirnens comme elle d’une marche excellente et ayant 
d'ailleurs une chiourme choisie, parvinrent a force 
de rames a gagner la partje orientale de File, Là , se 
trouvant à l'abri et dans une mer moins agitée ? elles 
restèrent deux jours avant que la tempête fût dissipée 
entièrement et que les autres galères les eussent ral- 
liées. Toute la flottille étant enfin rassemblée, Doria fit 
route pour le mouillage de Boni facto , où son intention 
était de donner quelque repos aux hommes et de re- 
nouveler les approvisionnemens. 

Dans le temps que les galères impériales étaient bat- 
tues par la tempête au cap Corse, une division de cinq 
navires qui cherchait à les joindre était également le 

1 Yoy. Villcgagnon. Sandoval dît trente-cinq , mai? le premier chiffre 
conduit à un total de la flotte plus eiacL 
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jouet de la mer / et ce ne lut que lorsque le calme eut 
reparu, quelle se réunit a l’année. C’était la division de 
Malte commandée par Georges Sehiling* grand baillif 
d’Allemagne et capitaine général des galères de la Heli- 
gion^qtie le Grand-Maître envoyait à P empereur sur 
la prière du pape et celle du vice- roi de Naples, Elle 
se composait de quatre galères* au nombre desquelles 
é t a ï t ce L te l ame use CatarmeU e q u i s’ é t a i t tan t i llu s l rée 
sous Va Hier du Dauphiné* son capitaine, en combattant 
contre sept galioles de Barber ousse ; ou remarquait 
également un grand bâtiment à voiles carrées, pour- 
vu d’artillerie, que dès ce temps-là on voit désigner 
sous le nom de frégate. 

Lorsque cet armement s'était fait, et que les cheva- 
liers de l’ordre avaient appris qu'elle en était la des- 
tination* tous avaient brigué d’honneur d’en faire 
partie* si bien que le conseil s’ était vu obligé de 
s’assembler pour désigner ceux qui s’embarqueraient. 
Selon Baudoin* il n’y eut que cent cinquante chevaliers 
qui obtinrent cette faveur; néanmoins, lorsqu’il fallut 
s’occuper du départ, le nombre effectif se trouva 
tellement au dessus de celui qui avait été arrêté* que 
les galères étaient réellement encombrées et hors d’é- 
tat de poursuivre leur navigation; mais le Grand- 
Maître agit de rigueur en cette circonstance, et força 
les chevaliers à se conformer à la décision du conseil. 
Si nous rapportons un pareil incident* d’ailleurs étran- 
ger à notre sujet, c’est qu’il n’est peut-être pas sans 
interet de rappeler qu’on lui doit dans la marine 
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l'institution des officiers d'adminis Ira lion embar- 
ques. Le conseil pour éviter à l’avenir un semblable 
désordre , créa l’office de voyeur avec l'obligation 
de tenir un contrôle du personnel du bord et de 
pourvoit à tout ce qui était nécessaire à l'armement 
du navire, en munitions de guerre, approvisioune- 
mens de bouche, agrès de rechange, etc., etc. Le 
voyeur ayait encore la charge de la chiourme ; il 
tenait compte du buLïn, et agissait cri toute chose 
au profit du trésor de l'état* Dès lors on reconnut 
une importance suffisante à cette charge pour que 
les autres marines l’adoptassent^ et jusqu à ce jour 
elle s'est maintenue, Le titre seul a subi des modi- 
fications, ainsi le voyeur s’est appelé tour à tour 
écri Y a in , agen t - comp t able ; c’est au j o u r d 1 hu i 1 e 
commis ans: revues et aux approvisiormemens, titre 
qui renferme sans doute beaucoup plus de mute , 
mais qui répond toutefois à des attributions un peu 
moins nombreuses. Le premier qui eut la charge de 
voyeur fut Jean de Barientos, commandeur de Ciudad- 
Rodrigo; il était Espagnol. 

La division de Malte étant réunie à la flot- 
tille impériale, Doria fit connaître le poste que, 
suivant les ordres de l'empereur, chacun devait 
prendre. La division du pape eut la droite de la 
Réale, celle de Malte la gauche; les autres reçurent 
l'injonction de marcher à la suite, et, en cas de sépa- 
ration, ce fut l'île de May orque que Ton désigna 
pour lieu de rendez -vous général* Dans cet or- 
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dre donc la flottille quitta BonÜacio pour gagner 
la côte de Sardaigne : le temps était beau mais le 
vent toujours contraire. Aussi ne voulant point 
fatiguer inutilement son illustre passager non plus 
que les équipages des galères qu’il était si urgent de 
ménager, Doria fit une nouvelle relâche en attendant 
que le temps permit de traverser le canal qui sépare 
la Sardaigne des îles Baléares* Il mouilla à Àlgher à 
Feutrée d’une haie assez spacieuse. Pendant que la 
flottille était la, une vaçhe appartenant à un paysan 
de la campagne mit bas un veau qui présentait une 
monstruosité remarquable , car il avait deux têtes. 
On le présenta à F empereur comme une chose fort 
curieuse, et qui if était pas indigne de son atten- 
tion. Un vieux chroniqueur, qui accepte d’une manière 
fort confuse ces détails, et qui ignore les circonstan- 
ces les plus importantes du voyage, puisqu’il omet la 
relâche à Àlgher, Baudoin fait tout simplement du 
monstre un veau marin pêché abord de la Réalc, puis 
il ajoute que cet incident fut regardé par tout le monde 
comme étant d’un mauvais augurent cela, sans entrer en 
d’autre explication. Aussi n’en pouvons nous conclure 
qu’une seule chose, c’est que pour tirer un mauvais 
présage d’une rencontre si fortuite et d’un aussi mince 
intérêt, il fallait nécessairement que les esprits fus- 
sent déjà en proie à une vague inquiétude. Et com- 
ment n’en eût-il pas été ainsi quand on voyait la 
lenteur de la marche et les tempêtes qui la poursui- 
vaient déjà. 



Après deux jours de relâche, Doria sortit d’Alglier 
et ht route à travers le canal, pousse par une légère 
brise de Test qui remplissait ses voiles, ïi était sur 
le point d'atteindre les il es Baléares , lorsque le vent 
passa de nouveau à l’ouest et soufflant avec violence, 
sembla vouloir le repousser au point d’ou il était parti, 
La flottille se trouvait par la latitude de Port-Mahon, 
et chacune des galères bordant alors tontes les rames 
pour naviguer contre lèvent, fit de si grands efforts, 
qu'elles parvinrent sans exception à gagner la terre, 
quelques heures après le coucher du soleil. Le calme 
s' étant fait sentir sous T abri des montagnes , la flottille 
jeta l'ancre afin de laisser quelques heures aux rameurs 
pour réparer les forces perdues. Toutefois, à la pointe 
du jour, elle appareilla de nouveau; et, comme PorL- 
Mahon n'était qu'à très petite distance, André Doria 
prit la résolution d’y entrer, dans la pensée que 
la tempête régnait toujours au large, quoique rien 
de semblable ne se manifestât où il se trouvait, 11 
gagna donc le port et vint s'amarer sous le canon de ce 
même château, dont Khaïr-ed-din s'était emparé queli 
que s années auparavant et qu'il avait saccagé, Yilïega- 
gn on répète même à ce sujet ce qui fut remarqué par 
toute l'année , c'est-à-dire que le corsaire n'eût pas 
réussi dans cette attaque audacieuse comme il F avait 
fait si le château eût été aussi bien défendu par la 
main des hommes, qu'il Fêtait par la disposition des 
lieux. 

Le mauvais temps retint l’armée devant Mahon peu- 
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dant deux jours , qui turent employés à renouveler la 
provision d'eau. Au bout de ce Lemps, le calme étant 
venu , toutes les galères sortirent l’une après l’autre , 
en raison du peu de largeur du canal qui forme l'entrée 
du port; et profitant d'un calme parfait elles se diri- 
gèrent j en suivant la côte du sud, vers la rade de 
Mayorque , connue aujourd'hui sous le nom de P aima. 

En approchant de ce mouillage , l’armée , qui se 
tenait en bon ordre, fut accueillie par les galères de 
Ferdinand de Gonzague, vice-roi de Sicile; et, en 
effet , dès que ce général l’avait aperçu il s’était em- 
pressé de venir à sa rencontre avec ses navires à 
rames. Ferdinand de Gonzague avait amené sur la 
rade de Pal ma une nombreuse division de navires de 
toute espèce , qui por taieni les ir ou pes espagnoles tirées 
des garnisons de Sicile eide Naples, et qu’escortaient 
un certain nombre de galères . 

L’empereur trouva également au rendez-vous le 
convoi qu’il avait -lui-même fait sortir de la Spezia , 
et qui transportait le contingent des troupes d’Al- 
lemagne et d’Italie. Toute l’armée n’était cependant 
/pas encore réunie , car l’empereur attendait d’Espagne 
un nouveau convoi plus important que tous les^ autres* 
Trois jours s’étaient à peine écoulés, qu’une galère 
vint annoncer que les forces étaient enfin ralliées à 
Ivice et à F rom entière, sous la conduite de don Ber- 
nardino de Mcndoça, qui avait encore avec lui plu- 
sieurs galères. 11 y avait à bord de celles-ci un bon 
nombre de seigneurs espagnols qui, pour la plupart, 
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devaient occuper des postes importuns dans fexpédi- 
don j et à la tête desquels on remarquait don Fer- 
nando* Alvarez de Tolède , duc d'Albe, auquel avait 
êlé dévolu le commandement général des troupes , 
sous les ordres immédiats de l'empereur; les dif- 
férons transports amenaient encore un certain nombre 
d hommes d’armes, un corps de gin etc s, grand 
nombre d'aventuriers sans solde mais tous armés et 
équipés à leurs frais, une multitude de serviteurs, et 
enfui un matériel immense de toute espèce. 

L’empereur renvoya immédiatement ceLte galère 
avec Tordre de faire assembler le convoi en lui pres- 
crivant de se rendre à la côte d’Afrique. Lui-même 
avec la flotte, fit route peu d'ins tan s après* 

Ici nous avons pensé qu’il devenait nécessaire de 
spécifier de quelle manière f arinée était composée , 
et quelle était surtout sa force numérique : ect ordre 
de recherche a même été pour nous l’objet d’un soin 
tout particulier. Les historiens varient sur le chiffre , 
et leur incertitude semble autoriser l'exagération ma- 
nifeste des Algériens qui, selon le manuscrit du 
Mehkmé, le portaient à soixante-dix mille hommes; 
mais on fa dit avec raison, les Orientaux et surtout 
les Turcs, semblent n’avoir aucune idée exacte de la 
valeur des nombres. On ne saurait toutefois avoir 
une idée parfaitement exacte et de f importance du 
succès des Algériens jj et du désastre de l'armée chré- 
tienne, sans la connaissance d'un chiffre précis. Voici 
ce que nous avons pu recueillir de plus exact à ce sujet. 
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FLOTTE. 

G a 1ères dm pape . . . * . ■ ■ * 

de Malte 

de Sicile *..*•■ 

d'Antoine Doria . 

de Naples.*.. .... .*■- 

de Monaco 

du marquis de Terra-Nova. ... 

du vicomte de Cigala 

De Fernand de Gonzague.... 

d’Espagne.... 

d’André Doria, .. . 

Total des galères...... 


4 

4 

4 
6 

5 
2 
2 
2 
7 

15 

14 

05 


Bâtmens à voiles carrées ou latines de transport* 


La frégate de Malte... 1 

La division de la Spezia 100 

La division de Fernand de Gonzague. 150 
La division d J Espagne 200 

Total des navires de transports... 451 
Total de la flotte 516 voiles. 


PERSONNEL 

Pour le débarquement \ 


Maison de l'Empereur. 200 

Noblesse. * ISO 

Chevaliers de Malte 150 1 


1 Baudoin. Yîllegagnon dit 130. 
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Domestiques 4 O 0 

Corps allemande*. 6000 

— italien .*„. 5000 

— espagnol de Naples et de Sicile* 6000 1 
Hommes d'armes venus d’Espagne..*. 400 

Soldats de Malte,*, 500 » 

Ave mûriers.****; 3000 

Cavalerie italienne.**. 1000 

— espagnole venue de Sicile* . 400 

— gircète* . * *,..* 700 

Effectif du débarquement**..* 23900 
Armement de la flotte. 

Soldats des galères, à chacune 50. 3250 

Chiüurmes des galères, à 70 h. chacune 4500 

La frégate de Malte 30 

450 navires à voiles de toutes les gran- 
deurs, la plupart petits , a 10 h* d’é- 
quipage .chacun, F tin dans l'autre.* 4600 

Total du personnel de la flotte** 12330 
Total général du personnel de Fexpéd. 36230 hom* 

Ce nombre ne paraît pas exagéré si Ton remarque 
que nous ne comprenons pas les maîtres, contre- 
maîtres et pilotes des galères, non plus qu'un certain 
nombre d individus sans emploi, et que la curiosité 

1 YOlegngnoit dit Î000. 

* Viüegagnon dit 400. 

11* 
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u u certaines spéculations entraînaient à la suite de 
l'armée. 

Mais ce qui faisait surtout la force de cette expé- 
dition , c’était la présence de l’homme heureux et 
puissant qui marchait a sa tète, et le concours si re- 
marquable des généraux qui raccompagnaient- Nous 
placerons en première ligne le prince de Mclphi qui, 
depuis long- temps commandait les flottes impériales, 
et qui en tant de circonstances avait rendu les armes 
de Gharles-Quint glorieuses sur la Méditerranée; don 
Alvarez de Tolède, duc d’Àlbe, qui? nous 1 avons 
déjà dit, avait le commandement de T année de débar- 
quement sous l’empereur ; Hcrnando-Cori.cz , marquis 
del Valle de Huaxaea, si célèbre dans les fastes du 
Nouveau-Monde , et près de qui ses deux jeunes fils 
don Martin et don Luys venaient faire leurs premières 
armes. Immédiatement après arrivaient don Fernando » 
de Gonzague, vice-roi de Sicile, Georges de Frontis- 
péro qui Commandait les troupes allemandes; Camille 
Colonne et Augustin Spinola qui se par rageaient les 
troupes italiennes; Georges Schiling bailli d J Alle- 
magne, capitaine général des galères de Malte; Vir- 
gimus-Urbino d* Anguillara , que nous avons déjà vu 
figurer dans f expédition de Tunis, el *quî était à la 
tête des forces du pape ; don Béranguel de Requcsens, 
commandant les galères de Sicile; Antoine Üoria; 
don Garcia de Tolède, conduisant les galères de Na- 
ples; le vicomte de Cigala, aussi habile sur mer qu il 
l’était en plaine, et auquel était Réservé le premier 
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succès dans l'expédition; Eernardino de Mendoca 
qui était chargé de diriger la flotte d'Espagne; puis 
c’était encore don Fernandez de Cordoba, comte de 
Féria avec ses deux frères; don Fernand Ruiz de 
Castro, marquis de Sorria ; don Luys de Leyva, prince 
d’Àscolî, don Martin de Cordoba, comte d’AIcau dette, 
gouverneur d'Oran qui avait déjà si valeureusement fi- 
guré en Afrique* Don Pedro de la Cuéva, commandeur 
d’Alcantara qui prenait le commandement de Tartille- 
rîe* Nous omettons a dessein beaucoup d'autres sei- 
gneurs que Sandoval surtout se plaît à énumérer, et 
qui appartenaient , pour la plupart, à la fleur de cette 
noblesse espagnole et italienne si fière de ses illustra- 
tions. Il en est de même des chevaliers de Malte, dont 
les chroniqueurs rapportent les titres avec complai- 
sance, là encore bien des noms apparaissent que 
Fhistoire a consacrés depuis. 

Telle était cette armée; et, sans aucun doute , la 
manière brillante dont elle avait été composée , la re- 
nommée de l'empereur, les dispositions des combat- 
tans , les dépenses memes qui avaient été faites pour 
son immense matériel, devaient assurer le succès de 
Texpédition, si celui qui en gouvernait les ressorts 
n'eût fait une faute sans remède: celle de l’entrepren- 
dre en temps "inopportun. 

Tout cet espace de mer compris entre les îles Ba- 
léares et la côte de Barbarie fut bientôt couvert de na- 
vires, mais ils ne pouvaient se tenir ralliés à cause du 
vent et de la brume qui régnèrent tour à tour : ils sem- 


blaient aller à l’aventure , et n’avaient qu’un seul but 
neanmoins , c’était d’atteindre au plus lût le cap 
Caxine à trois lieu es dan s l’on est d’Alger; car c était là 
le dernier lieu de ralliement indiqué par l’amiral. Le 
19 octobre , le temps s’éclaircit et la flotte fut aper- 
çue des hauteurs de la ville. - 

Ici, plusieurs points historiques sont impor tans à 
déterminer. Quelle est la date du mouillage de la Hotte 
et celle du débarquement ? quel est encore le lieu pré- 
cis de la côte où ce débarquement s’exécuta? Une 
grande incertitude enveloppe ces questions chez la 
plupart des historiens , ou , pour mieux dire , il n’y a 
nul accord entre eux à ce sujet. 

Il paraît certain que l’empereur n’avait point décidé 
à l’avance sur quelle plage il jetterait son armée ; et 
André Doria lui-même qui ne connaissait point ces 
parages, ne pouvait lui indiquer un lieu favorable au 
débarquement; aussi fallut-il envoyer àla découverte. 
Plusieurs galères furent détachées , les unes pour vi- 
siter la partie orientale de la côte, les autres pour ex- 
plorer celle de l’ouest. Sandoval ajoute que pendant 
que la division cspagnole,qui était arrivée la première, 
était, par ordre de l’empereur , resté mouillée au cap 
Caxine, le reste de l’armée que l’on voulait mettre à 
l’abri du mauvais temps s etaitportc derrière Matifoux, 
où elle aurait même passé plusieurs nuits. Nous n’a- 
doptons pas cette version , et elle ne saurait être exac te. 
Alors, pas plus qu’ aujourd’hui , il n’y avait d’abri 
à chercher derrière Matifoux, quand même les vents 
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eussent soufflé du nord-ouest et de l'ouest; au Surplus,, 
celte manoeuvre n'est rapportée que par l'historien de 
Charles-Quint, et il ÿ a ici confusion évidente de sa 
part. Peut-être avait- il en vue une circonstance toute 
différente qui eut lieu en effet, et dans laquelle l'ar- 
mée quitta son premier mouillage pour se mettre sous 
l'abri de Matifoux, non dans Test, mais bien dans 
l'ouest* Au surplus, le manuscrit du Mehkmé et Ville- 
gagnon, si bierv au courant de toutes les manœti- 
vres de la flotte , n’en parlent pas ; ce dferriièr 
même est complètement opposé à l'opinion de San* 
do val. 

«À peine nous eurent-elles aperçus, dit Vîllega- 
gnon ( en parlant des galères espagnoles), qu’elles 
vinrent au devant de nous ; mais l'empereur lés ren- 
voya aussitôt à T endroit d’où elles étaient parties pour 
y rester maîtresses du rivage ; en même temps il ex- 
pédia douze navires afin d’explorer la côte et lâcher d'y 
découvrir quelque abri contre la tempête. Apprenant 
que leur recherche avait réussi, Charles passa devant 
la ville, gagna le lieu indiqué, y jeta l'ancre et attendit 
les navires de charge. De cet endroit on apercevait toute 
la ville , et une vaste campagne se déroulait à nos regards , 
Le lendemain, comme la mer était un peu grosse, on 
leva l'ancre pour se retirer en un lieu moins exposé 
au vent , et que l’on appelle Matifoux* i> Comme il n'y 
a pas d'autre mouillage à Matiioux que celui qui s'ou- 
vre dans La baie d’Alger, toute contestation cesse 
d' elle* même. Ces détails coïncident parfaitement avec 


i 
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ceux qui nous sont fournis par le manuscrit algérien. 

Quant au lieu précis du débarquement, quoiqu'il 
semble y avoir encore du doute chez divers historiens, 
nous avons pu reconnaître que les auteurs qui 
nous inspirent le plus de confiance le placent d 5 un 
consentement unanime dans celle partie de la plage 
qui avoisine la rive gauche de TArach* La belle carte 
du territoire d'Alger, publiée par MM. les ingénieurs 
géographes de Tannée, en 1832 y sous les ordres du 
chef de bataillon Fillion, porte ce lieu à Textrémité 
nord de la plaine de Mustapha , auprès des grands 
réservoirs qui sont sur La plage, (Test évidemment à 
tort; car ce serait au pied de ta montagne sur laquelle 
Charles-Quint fit établir son centre d'opération, et* 
danfe çette hypothèse, il deviendrait impossible d'ex- 
pliquer la marche assez longue que Ton fut contraint 
de faire avant de rencontrer cette hauteur. Au surplus, 
pour ne pas prolonger outre mesure celte discussion, 
nous dirons que le manuscrit d u Mehkmé précise de 
manière à ôter toute espèce de doutes, la plage sur 
laquelle l'opération eut. lieu* En effet, le lendemain 
du débarquement des troupes. Tannée fit mille pas 
environ et s'arrêta pour passer la nuit, comme on le 
verra plus loin : tel est , du moins , le rapport de Ville- 
gagnon* Eh bien, nous lisons dans le manuscrit que 
les troupes de Charles- Quint débarquant sur la plage 
le 23 , vinrent passer la nuit du 24 à el Hamma 1 : or* 

» E l hamma j ha m i nan les bains. 
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voici un Heu fort connu , indiqué sans ambiguïté T et 
que Ton trouve parfaitement placé sur la carte dont 
nous venons de parler, à peu de distance de la 
plage et à deux: milles arabes 1 d’Alger, comme le dit 
le manuscrit. C'est près de l'ancien ne route et à 
sept cents métrés environ du café des Platanes. Cet 
endroit étant à mille pas du Heu de débarquement , 
on peut trouver facilement celui-ci, non sur le point de 
la plage qui est vis-à-vis, car la distance ne suffirait 
pas , mais en inclinant du cété de l’Àraoh , dont 
évidemment P empereur voulait éviter le passage. Cette 
manière de déterminer le point de débarquement est 
nouvelle sans doute, mais elle repose sur des données 
plus précises que celles que Von avait jusqu'à ce jour. 
On doit remarquer aussi qu’elle coïncide parfaitement 
avec ce que dit MarmoL Selon cct écrivain du xvi c 
siècle, l'armée campa entre deux ravines profondes 
dans lesquelles coulaient des torrens formes par les 
pluies qui tombaient déjà depuis quelque temps; 
c'est en effet ce qui existe pour cl flamma , situé au 
pied des hauteurs qui dominent la plaine de Mustapha. 

Ainsi donc, lorsqu’il choisit ce lieu pour y opérer 
le débarquement de ses troupes, on peut croire que 
Charles-Quint ne fit autre chose que suivre P exemple 
tracé précédemment par Moncade. 11 était rationnel 
d’agir ainsi , puisque ces premières dispositions a vaieSt 
réussi naguère complètement. 

1 Le mille arabe, d'apres ce tle cane, est de 5 ,954™ 45»* 
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La recherche des dates dans l'expédition de Char- 
les-Quint nous paraît de toute nécessite ; nulle part 
rien satisfaisant n'a été établi à ce sujet, et cepen- 
dant, sans cette connaissance, il est bien difficile de 
suivre les opérations de l'armée et d'apprécier les si- 
tuations. Nous avons pensé que lé lecteur ne serait pas 
fâché de connaître la manière dont nous avons pro- 
cédé dans nos recherches, afin de juger du degré de 
confiance qu'il doit accorder aux résultats que nous 
lui présenterons. 

Nous le répétons, la plus grande obscurité règne 
sur ce point \ le seul historien qui pouvait prononcer 
sans appel dans la question, le chevalier Nicolas de 
Yillegagnon qui figura lors de la descente d'une ma- 
nière si éclatante, n'est d’aucune utilité pour la 
décider, car, quoique très minutieux dans les détails 
de l'affaire, il oublie malheureusement les dates et 
n'en indique pas une: noms sommes donc réduits à 
chercher ailleurs , et là précisément où il y a si peu 
d'accord. 

Mayerne-Turquef, auteur de l'histoire d'Espagne, 
et Garnier, dans son histoire de France, suivent 
l'exemple de Yillegagnon. Robertson, tant cité depuis 
quelques années au sujet de celte expédition, n'en 
fournit qu'une, celle du départ de Bougie après la dé- 
fection de l'armée ; et encore cette date, dont l'impor- 
tance n'est certes pas grande, se trouve -t-ellc fausse 
au point que l'Aperçu historique d'Alger, de 1830, 
la regarde comme une faute d'impression. 
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Un des plus anciens a meurs qui aient traité de la 
Barbarie, et celui-là même qui est le plus riche en dé^ 
tails, Mar mol, inspire généralement de La confiance et 
présente beaucoup de dates ; toutefois, nous n’aurons 
pas recours à lui dans cette circonstance , non pas 
parce que nous le trouvons en grand désaccord avec 
nos historiens de prédilection , la chose ne serait pas 
juste , mais parce que, en examinant attentivement 
ses dates, noua y avons reconnu une grosse erreur. 
En effet, il fait mouiller la flotte le 26 octobre, qui se 
trouvait être un mercredi, puis fait débarquer Vannée 
deux jours après, c’est-à-dire un vendredi, et ü ajoute 
« que le quatrième jour, qui était un vendredi 3 Fetnpe- 
reur leva le siège, Le quatrième jour ctaiL un mardi. 
L'auteur de VApercu historique d'Alger, que 
nous aimons d'ailleurs à citer , s'est donné un soin 
tout particulier pour reconnaître les dates préci- 
ses au milieu de ce chaos de chiffres, de jours de 
la semaine et d'expressions vagues dont se servent 
souvent les historiens pour se tirer d'embarras. Néan- 
moins, nous ne pouvons adopter ses résultats , parce 
qu'ils sont évidemment inexacts. D'abord, il les tire 
de Marmol, et nous venons de voir ce que vaut ici cette 
source; ensuite, il fait Lui-même une autre erreur en 
donnant , d'après cet auteur , le 26 pour le jour de dé- 
barquement, tandis que Manno! Va présenté comme’ 
étant celui du mouillage de Farm ée 1 , en ajoutant, quel- 


» ÉditEsp, 1573, ft 247, liv.5. 
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cj Lies lignes plus loin, quelle débarqua deux jours 
après, c’est-à-dire le 28. C'est sans doute une faute 
d'impression ; mais cette faute ébranle toutes les 
autres dates fournies par l'Aperçu. 

Nous voilà donc forcé de mettre hors de causé Mar* 
mol, Mayerhe-Turquet , Garnier, Robertson et l'A- 
perçu historique* 

Nous ne consulterons pas davantage Haédo et Bau- 
doin qui ne donnent qu’une seule date , celle du 28 
octobre, affectée au jour où la tempête détruisit la 
flotte* Il est d’ ailleurs évident que l’un la tient de 
l’autre. 

Sandoval et le manuscrit du Mehkiné, voilà les 
deux autorités irréfragables qui peuvent nous conduire 
vers la vérité. Remarquons que leurs positions sont 
tout- à -fait opposées, et que si nous trouvons quelque 
accord entre eux, ce doit être naturellement le sujet 
d’une présomption favorable à l'égard de leur exacti- 
tude . car il est évident qu'ils ne se sont rien emprunté 
mutuellement; il suffit, pour s'en convaincre, de re- 
marquer que Run ne fournit aucune date, mais qu’il 
indique scrupuleusement les jours de la semaine , 
tandis que l'autre précise les quantièmes des mois lu- 
naires. Il n'y a pas de doute que Sandoval, s'il avait 
tiré des renseîgnemens de cet ouvrage, n’eût pris les 
dates: il ne se fût pas contenté de les 'traduire en 
jours hebdomadaires* 

Nous trouvons dans le manuscrit que la flotte espa- 
gnole fut découverte à f horizon trois jours avant la 
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fin de la lune de Cémaldi-Huttani, Fan de V hégire 918, 
et ceci répond au i 9 octobre i54 i , qui tombe un mer- 
credi; puis nous voyons que le dimanche suivant, 
c’est-à-dire le 23, elle mit pied à terre; et Sandoval 
dit positivement que le débarquement commença un 
dimanche, et se poursuivit le lundi et le mardi* Voici 
donc un accord bien remarquable entre ces deux au- 
teurs, et qui nous donne un point de repère autour du- 
quel nous grouperons toutes les opérations et même la 
marche des événement Le 23 octobre est donc pour 
nous le jour du débarquement de Vannée, 

Il nous reste encore deux auteurs à examiner Mariaua 
et Ferreras. Ils ne donnent qu'une seule date chacun , 
mais elle vient appuyer notre opinion sur l'exactitude 
de celle que nous avons obtenue. Le premier met 
V époque du mouillage au 2 1 octobre, et le second fixe 
la reconnaissance de la flotte en mer au 20, ce qui re- 
vient au même, et nous savons par le commun accord 
de tous les historiens que la flotte attendit pendant 
deux jours sur rade que la mer se calmât pour com- 
mencer le débarquement, ce qui le mettrait, d’après 
ees auteurs , au 23 , comme nous venons de le dé- 
montrer. 

Une fois cette date fixée, la marche des opérations 
sera facile à suivre avec Sandoval, le manuscrit du 
Mehkmé, et surtout avec la relation de Villegagnon , 
qui nous conduit jour par jour jusqu’à l'issue des 
événemens. 

Pendant que la flotte de l'empereur vient prendre 
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mouillage dans la haie d'Alger t portons un moine ni 
nos regards sur Alger même, et voyons ce qui s'y 
passe. Les historiens se sont généralement peu occu- 
pés Je ces dispositions intérieures de la population, 
Haédo même est le seul qui semble avoir pris quel- 
ques informations à ce sujet, et il rapporte ce qu il en 
sait à propos du troisième roi d'Alger, comme il l ap- 
pelle. G' est a lui que nous allons d'abord emprunter 
quelques détails sur ïa vie de ce renégat, puis le 
manuscrit du Mehknie nous fournira d autres icn- 
seignemens sur les moyens de défense préparés dans 
la ville. 

Ainsi que nous l'avons dit, Hassan-Àga gouvernait 
l'Odgeac , lorsque Charles-Quint résolut de le sou- 
mettre, et voici en peu de mots son histoire. 

Hassan était enfant lorsque Khaïr-ed-din l' enleva de 
la Sardaigne à l'issue d'une descente qu'il y fit , et où 
il ravagea la campagne. Sa tournure lui sembla agréa- 
ble, et sa physionomie lui plut ; il le fit eunuque 1 V et 
delà vient pour lui le surnom d'Aga, qu'il faut sè' 
garder de confondre avec le titre de chef d'année. 
Barberousse fil élever cet enfant auprès^ de lui comme 
s'il eût été son fils, et il lui trouva une telle intelli- 
gence, des dispositions si réelles, qu'au bout de quel- 
que temps il lui donna la charge de clüaia de sa mai» 
son, le destinant ainsi à l'administration de ses 
affaires et de sa fortune, plus lard U l investit dù 


■- Entnrcce mot cri tttka ; mm* seproiionce oga : Nsignifio etmaqae. 
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premier poste militaire de l’armée, et t'ayant à dif- 
ferentes fois envoyé à la tête de ses troupes lever les 
tributs clans le territoire de sa dépendance, il eut à 
se louer de son courage, de sa prudence et de son 
habileté. 

Barbe rousse avait pris mie si grande confiance dans 
Hassan que, lorsque, sur l'invitation du Grand-Seigneur, 
il se rendit dans le Levant, il ne crut pas pouvoir faire 
un meilleur choix pour gouverner la ville en son ab- 
sence. Ce fu t donc lui qu’il désigna pour le rempla- 
cer* En effet, les habita ns n f eurent qu’à se louer 
de son administration, elle fut sage et paisible; 
et à une époque ou.de plus hautes qualités devin- 
rent nécessaires, au temps ou Ton apprit la défaite 
de Khaïr-ed-din devant Tunis , non seulement il 
montra de la présence d’esprit, mais il fit preuve 
d’une singulière fermeté ; car les Algériens craignant 
que Charles-Quint ne vint les aLtaquer à la suite de sa 
victoire, voulaient se retirer à Y intérieur en empor- 
tant ce qu’iis avaient de plus précieux, tant les esprits 
étaient frappés de la renommée acquise par les armes 
du jeune empereur : pour arrêter cette défection gé- 
nérale, Hassan- Aga eut besoin de toute son influence. 

Après la perte de Tunis, Bar ber eusse vint pendant 
quelque temps reprendre 3a direction des affaires à 
Alger; puis, s’étant de nouveau remis en mer, il laissa 
encore le commandement à Hassan « aujourd'hui, dit 
Haédo, qui écrivait au commencement du xvu* siè- 
cle, beaucoup de gens qui le connurent assurent 
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qu J aucuu roi d* AJger , jusqu'ici, ne fut plus droit 
ni plus juste* » Eloge remarquable et surtout 
digue de foi, puisqu’il vient d'une bouche espa- 
gnole* 

Hassan avait nppris de bonne heure les. préparatifs 
de Charles-Quint, et il ne doutait pas que cette puis- 
sante flotte ne fût dirigée contre Alger. Il se disposa 
donc à opposer une vigoureuse défense, et Tune de 
ses premières mesures fut d'expédier des nâ vires sur 
plusieurs point de la Méditerranée pour observer les 
mouvemens de l’ ennemi* Il avait remarqué l'inquié- 
tude qui régnait dans la ville, et voulant avant tout 
remonter les esprits, il donna une grande fête 
dont le but apparent était de célébrer la circon- 
cision de son fds adoptif. En agissant ainsi , son 
intention était, sans aucun doute, de montrer une 
confiance absolue dans la cause des musulmans* 
Rien ne fut épargné durant ces jours consacrés au 
plaisir pour rendre la fête agréable au peuple, et 
pour le distraire de la panique qui s’était un instant 
manifestée chez lui* Quand elle fut terminée , Hassan- 
Aga visita toutes les fortifications, ordonna quelques 
réparations dans les remparts et dans les châteaux, fit 
élever par les esclaves chrétiens quelques nouvelles 
batteries dans les endroits qui ne lui paraissaient pas 
suffisamment défendu ; puis ayant fait venir le Cheik- 
el-Médiné, qui est le premier magistrat civil, il lui 
donna l’ordre de faire le recensement, par quartier, 
des hommes eu état de porter les armes. Tous ceux 
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qui pouvaient faire partie de celte milice improvisée 
devaient être inscrits sur un rôle. 

Après avoir pourvu a ces premières dispositions, 
Hassan- Àga se porta hors de la ville ; il fit couper 
les arbres de tous les jardins , donnant lui-même 
l’exemple et n'épargnant point ses propriétés. En- 
fin , on publia dans toutes les rues d’Alger dé- 
fense , sous peine de mort, de quitter la ville ou 
seulement d'en faire sortir les meubles : les femmes, 
les enfans mêmes durent se conformer à ceLtc mesure. 
En agissant ainsi, le chef de POdgeac comptait sur 
l'ardeur que devaient déployer infailliblement les ha- 
bitans lorsqu'ils au raient à défendre les objets les plus 
chers de leur affection. * 

Les troupes d’Hassan se trouvaient précisément à 
cette époque moins nombreuses que jamais , car une 
partie de la milice était partie avec le cliérif , occupé 
alors dans le Ponentà la guerre contre les Portugais*. 
On ne comptait donc dans Alger que huit cents Turcs 
de troupes réglées : U est vrai qu’ils étaient pres- 
que tous montés, et que l’on pouvait ajouter h cet ef- 
fectif cinq mille Maures, la plupart Algériens; les au- 
tres individus employés à la défense de la ville étaient 
des Mayorquins, renégats depuis fort long temps , ou 
bien des Morisques d’Andalousie, qui tous maniaient 
Pescopette, et, en cas de pluie, se servaient d’arcs en 
fer , que Ton pouvait considérer à cette époque 
comme d’un grand secours. Dès le premier avis du 
projet de Pempereur, Hassan, avait fait prévenir, 
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les gens de la plaine , si bien qu'il était certain que les 
crêtes du Sahel ne tarderaient pas à être couvertes 
d’Arabes à cheval, de troupes innombrables de Ca- 
baïles qui ne pouvaient manquer d’inquiéter l’armée 
chrétienne dés sou débarquement, en lui tuant beau- 
coup de monde. 

Un jour que Hassan était occupé dans la salle du di- 
van à régler les dernières dispositions de sa défense, 
il fut tout à coup interrompu par l’arrivée du $aheb-el - 
nadkour \ qui annonçait avoir aperçu dans l’ouest 
une flotte qui couvrait tout l'horizon , et dont les 
voiles étaient si nombreuses qu’il avait vainement 
cherché à en calculer le nombre. Le roi d’Alger en- 
voya aussitôt des cavaliers au sommet du Boujaréah, 
pensant que de ee point élevé ils pourraient mieux 
apprécier l’importance de la flotte ; maïs ils revinrent 
promptement, en déclarant qu'on n J en pouvait voir 
la fin. 

Certain que c'était l’armée ennemie qui s’avançait, 
Hassan ordonna au C h eik-eb Médine de faire mettre les 
habita ns aux postes qui leur avaient été assignés à l’a- 
vance. À l’instant même cette disposition fut exécutée, 
et les forteresses, les tours, les batteries, les remparts, 
dans leur étendue, furent tout à coup hérissés d'ar- 
mes, du milieu desquelles s'élevait une multitude de 
drapeaux, les uns étaient d’un rouge éclatant, d’au- 
tres verts ou jauuec , et la plupart portant l'image du 


1 L'officier àt la lunette. 
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Croissant, ou bien encore, quelques versets du Coran, 

Une fois ce premier soin rempli, Hassan, monté sur 
un magnifique cheval arabe, parcourut la ville, et 
plaça lui-même, comme il l'entendait, les soldats de 
la milice. Pensant que l'attaque se ferait de préférence 
du coté de la porLc de Bab^Azoun, il y établit une forte 
compagnie, à la tète de laquelle était un vieux capi- 
taine, nomme Hadj-Méhémet, qui, par scs seules ac- 
tions j s’était élevé de grade en grade au rang qu'il 
occupait. Il chargea le caïde Hassan, chef d'un district, 
de toute la partie du rempart qui avoisine cette porte; 
au caïde Jussu fil donna la mission de défendre Bab-aî- 
oued; trois autres caïdes, chefs de districts, eurent 
aussi des postes particuliers à défendre ; mais ils reçu- 
rent toutefois l'injonction de se joindre, en cas de 
nécessité, à l’un ou l’autre de ceux qu’on vient de citer* 
Les noms de ces trois officiers nous ont été même con- 
servés, c’étaient Safer, qui avait été charge d'une 
tour peu éloignée de Bab-al-oued ; Arslan , à qui se 
trouvait affectée la partie basse des remparts qui bor- 
dent le rivage, et que les Algériens appellent Gaa-eb 
soui ; et enfin Ilamadan , placé non loin de Jussu f. 

L’wkil-hardj de la marine eut ordre de faire armer 
les batteries du port et de Bab-el-bahar , et les rcis 
Kachuk-Àli et Kedour lui furent adjoints* Tous ces 
chefs avaient sous leurs ordres un certain nombre de 
miliciens, d'andaloux ou de marins ; le nombre de ces 
derniers se trouvant par hasard en minorité dans ce 
moment* 

ITf 
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Toutes <xs dispositions étant ainsi prises, et les 
munitions ne manquant nu J le part, Hassan se porta 
sur la batterie qui avoisine la porte de Bab-Azoun, d’où 
son œil pouvait à la fois embrasser toute l’étendue de 
la baie, le rivage et les premières crêtes du Sahel, sur 
lesquelles un nombre immense de burnous blancs ne 
larda pas à se montrer. Les Arabes se précipitaient 
par les ravins dans la plaine connue aujourd’hui 
sous le nom de Mustapha, et jadis sous celui de 
l’Hamm a. Une nombreuse garde accompagnait Hassan, 
et son arrivée sur la plate-forme de la batterie fut sa- 
luée par les sons de la musique turque et le déploie- 
ment du grand drapeau national, formé de trois bandes 
de soie, rouge, verte et jaune, et orné de croissans 
d’argent. 

Le lendemain, 20 octobre, qui était un jeudi, les 
Algériens purent voir, non sans émotion selon tonte 
apparence, l’immense appareil de guerre qui se déve- 
loppait lentement sur la rade, et prenait poste près du 
rivage. Malgré l’audace bien connue des liabitans de 
cette cité guerrière , et quoi qu’on en ait dit , il serait 
difficile de croire qu’un semblable spectacle ne jeta 
pas quelque terreur parmi les liabitans ; ce qui prouve 
le contraire, c’est ce que rapporte Sandoval : cet histo- 
rien dit positivement qu’Hassan fit châtier vigoureu- 
sement quelques hommes qui s’étaient montres tristes 
et peu empressés. Touieiois, le manuscrit du Mehltmé 
raconte que les Algériens firent cil cette circonstance 
une remarque qui les remplit de joie. S étant aperçus 
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que la grande enseigne du principal bâtiment de la 
flotte était par hasard tombe a la mer au moment où il 
jetait Tancre , Us en tirèrent un augure funeste pour 
les chrétiens dis se rappelaient alors la prédiction d'une 
moi isque, qui avait dit jadis que les Espagnols seraient 
détruits dans trois expéditions différentes, la troisième 
étain commandée par un grand prince ; or ? cette pré- 
diction s était déjà réalisée pour I* expédition de Fran- 
cesco de Yéro , et quelque temps après pour celle 
de Moncade. Les Algériens étaient donc en droit 
de croire que la prophétie allait se compléter, et ils 
aimaient à reconnaître le grand prince dans Tempe- 
reur lui-même 1 : ils attendirent de pied ferme que 
les opérations de T ennemi commençassent* 

* Les sorcières, ou ziughané, ont été de tous temps en grande véné- 
ration auprès des Algériens ; on n'en remarque pas seulement chez les 
Morisqucs, maïs encore parmi les Arabes et les Cabaïles. Celle qui 
prédit la destruction des trois Hottes d'Espagne et notamment de F expé- 
dition de Charles -Quint, est signalée par la plus grande partie des his- 
toriens, et Sandoyal, qui en parie comme les autres, termine en disant ; 

- Agorava tambim la ciel emperador, y en ella no la engano el 
demonio J si bien padre de mentiras r la fama de logual anduvo entre 
los Esptmoles, y campo impérial , mayormmte guando comettço y 
andmà la forment a . * 

On se souvient qu une sorcière avait aussi prédit à Alger que cette 
ville serait un jour prise par des soldats portant des habits rouges ce 
qui passe parmi eu* pour un fait réalisé, puisque nos troupes, en 1850 
portaient des pantalons garances* N'est-il pas probable que cette 
croyance superstitieuse vient de l'extrême courage avec lequel les 
chevaliers de Malte combattirent les Algériens dans l'expédition de 
GharleS’Quint, et qui dul faire faire à ces derniers la réllexien que si 
les élémens ne les avaient pas secondés , ils n' eussent pu résister à de 
si hardis soldats. On sait, Baudoin le rapporte, que dans cotte cir- 
constance , les chevaliers de Saint-J eau- de- Jérusalem combattaient 
avec une casaque de soie cramoisie, sur laquelle était une croix blanche. 
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Revenons à l’armée de Charles-Quint. Nous avons 
dit que se trouvant fort mal mouillée là où elle avait 
d’abord jeté l’ancre, elle avait appareillé pour se rap- 
procher de Matifoux. Pendant qu’elle manœuvrait 
ainsi, c’était le 2 1 , deux navires algériens , de ceux 
que Hassan avait envoyés à la découverte, vinrent 
donner dans le milieu de la flotte. Se voyant sur le 
point d’être pris, Us se dirigèrent au large, en faisant 
force de rames. Les galères chrétiennes se mirent aussi- 
tôt à les poursuivre ; mais l’un de ces navires parvint à 
s’échapper, tandis que l’autre, attaqué par une des 
galères de Cigala , fut capturé. L’empereur obtint des 
prisonniers quelques renscignemens sur les disposi- 
tions de défense d’Alger et les forces que renfermait 
ses murs. Le vent était devenu calme pendant le reste 
de cette journée, aussi suffit-elle à peine pour réunir 
toute la flotte. 

L’empereur, voulant laisser le temps à la mer de 
s’apaiser, et profiter do la même occasion pour faire 
reposer les soldats, attendit jusqu’au dimanche 23 
avant d’ordonner la descente. Le 22, il envoya, sur 
un bateau , Ferdinand de Gonzague et Jacques 
Bosso, avec la mission de cotoyer le rivage et de 
reconnaître le point le plus avantageux pour opérer 
le débarquement et disposer l’armée. Ces deux capi- 
taines, après avoir juge que la plage située entre 
l’Ârach et l’Hamma était le point le plus convenable , 
revinrent trouver l’empereur, et le décidèrent facile- 
ment dans le choix qu’il fit. 
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'Le lendemain , le temps étant calme , le débarque* 
ment commença , après que la floLte se fut approchée 
du milieu de la baie. L'empereur, monté sur la poupe 
de la Reale s s'avança près de T en droit indiqué, afin 
que les troupes remorquées dans des bateaux par les 
galères passassent sous ses yeux et pussent également 
Je voir* La Reale portait féterulart impérial en tète 
du grand mât > et Ton y voyait un crucifix. A Fextré- 
mité de chaque antenne, pendait une bannière par- 
semée de croix. Toutes les galères, arborant les 
enseignes de leurs nations , ainsi que des ban- 
nières de diverses couleurs , étalaient leurs rames 
et disputaient de vitesse pour faire avancer les trans- 
ports mouillés au large et les rapprocher du rivage, 
tandis que les bateaux légers prenaient les soldats et 
les déposaient à terre, munis de leurs armes et em- 
portant du biscuit pour trois jours. 

Depuis l'arrivée de La. flotte des chrétiens, ceux-ci 
Savaient cessé de remarquer un grand nombre 
d'Arabes à pied, d’autres à cheval, parcourant la 
plage, et qui paraissaient les défier en élevant leurs 
armes au dessus de leur tète et en agitant en l’air- les 
pans de leurs burnous. Leur nombre augmenta 
surtout lorsque le débarquement commença 5 car 
ils tentèrent de s'y opposer 5 mais les coursiers de 
quelques galères qui avaient été commandés pour se 
tenir tou t-à-fait rapprochés de la cote et pour soutenir 
ainsi le débarquement par la vivacité de leur feu, les 
obligèrent bientôt à laisser la plage libre. 
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Ce premier jour, l'infanterie seule débarqua et se 
précipita au delà des hauteurs de la plage pour prendre 
position. Les Arabes, qui paraissaient partagés en six 
groupes, essayèrent plusieurs charges, mais chaque 
fois qu’ils se présentaient , il suffisait de quelques 
coups de canon des galères pour leur faire tourner le 
dos. À la nuit, ils se replièrent dans la montagne. 

l/empereur avait mis pied à terre vers le milieu de 
cette journée, et accompagné d’une partie de son état- 
major, il était venu prendre possession d'une petite 
maison qui se trouvait là , et dont il fit momentané- 
ment son quartier -généra!. Aveuglé peut-être par ses 
anciens succès en Barbarie , et mettant trop de con- 
fiance dans le brillant courage d'une armée éprouvée, 
dont une ville dénuée de troupes ne pouvait guère, 
selon lui, braver la puissance, Charles- Quint pensa 
qu’il serait inutile de guerroyer, et que sans doute 
il lui suffirait de faire des sommations pour obtenir 
la reddition d'Alger. Plein de cette idée, il envoya 
un parlementaire; c’était un chevalier espagnol, don 
Lorenzo Manuel , homme de courage , étayant d’ail- 
leurs l'habileté nécessaire pour une mission de eeüe 
nature : il avait, disent les historiens, un air hautain 
et dédaigneux, qui représentait de tout point l'orgueil 
du maître* Il s'avança donc vers la porte de Bah- 
Àzoun , portant une pique surmontée d’un pavillon 
blanc en signe de paix , et bientôt entouré d’Arabes, 
il fut conduit en présence d’Hassarn Mar moi et San- 
düval ensuite rapportent l’entretien qu'il y cul alors 
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entre eux.» Toutefois le premier de ces historiens ajoute 
un incident qui ne nous paraît pas d'accord avec le 
caractère ferme et honorable que Ton sc plaît à recon- 
naître généralement à Hassan- À ga. 

L’empereur faisait dire à celui qui gouvernait alors 
l’Odgeac, « que s’il voulait éviter la guerre, il n’avait 
qu'à lui remettre la ville; il ajoutait en outre qu’il lui 
fallait changer de religion pour adopter celle des vain- 
queurs j lui rappelant d'ailleurs que ce devait être la 
sienne, puisqu'il était fds de chrétien. Lorenzo ajouta 
« que Barber ousse n’avait fait qu'usurper la ville 
d’Alger , que lui Hassan était né vassal de l'empereur , 
et que s’il avait amené une flotte si puissante, c’est que 
la conquête définitive du pays avait été sérieusement 
résolue* Qu’au surplus on lui accorderait tout ce qu’il 
pourrait désirer, et que ses Turcs iraient où bon leur 
semblerait. L’empereur terminait ses propositions en 
disant : que les Maures resteraient libres , maîtres de 
leur fortune et de leurs opinions religieuses ; mais que 
si Hassan-Aga s’obstinait dans son refus, il lui arrive- 
rait ce qui était arrivé à Khaïr-ed-din son maître , et 
pis encore, parce que les soldats espagnols ne lui 
laisseraient certainement pas la vie ; et que quant à lui, 
il ne pourrait alors user de clémence à son égard* » 
Jusqu’à ce passage , Marmol fait tenir précisément à 
l’envoyé de Charles- Quint les mêmes paroles que nous 
retrouvons dans Sandoval; mais il ajoute ensuite, 
sans indiquer la source où il a puisé ce renseignement, 
que l’empereur avait chargé Lorenzo de faire eu par- 
ticulier de grandes offres à Hassan; que ces propos i- 
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tioas firent un instant balancer le renégat ; qu’il parut 
même disposé à satisfaire Charles -Quint, mais qu’il fut 
retenu par le caïde Méhémeï , juif renié et espagnol , 
qui depuis devint roi de Tagora. Au dire de cet histo- 
rien, Mëhémet étant venu trouver le general iss s ime 
avec plusieurs Turcs, lui aurait fait de vives remon- 
trances et en même temps dicté la réponse si fi ère qu il 
fit ensuite* Sandoval n'adraet aucune faiblesse de la 
part d’Hassan, il lui fait répondre qu’il ne désirait 
pas d J autre honneur que de terminer ce débat par le 
sort des armes , et qu*ü était prêt à mourir s il ren- 
contrait des forces supérieures* À cette décision posi- 
tive, il ajouta avec un grand sens : qu’en se confor- 
mant au désir de î* empereur, U ne délivrerait point 
son peuple de 1* ennemi , et; qu’il ne savait pas pour- 
quoi illui donnaitdes conseils. Que si Sa Majesté avait 
de bous soldats , du train d’artillerie et des chevaux, 
Tout cela ne lui manquait point; qu’il espérait d’ail- 
leur en Mahomet , et que certainement Alger, tant 
illustré par les défaites de Francesco de Véro et de 
Moncade,tous deux fameux capitaines, acquerrait, 
encore plus de gloire par la défaite de Charles-Quïnt* 
Si la substance de cette réponse rapportée par San- 
doval est exacte, il est fort croyable qu’ayant an fond 
le sentiment bien réel de sa faiblesse numérique , 
Hassan- Aga comptait sur la saison, et sur la série de 
tempêtes qui régnait déjà depuis quelques jours sur 
cette côte, et ne laissait que de courts intervalles de 
beau temps* Le calme qui s’elait manifesté le jour du 
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debarquement, le ciel couvert, quelques gouttes d'eau 
qui tombaient alors, tout cela devait être à ses yeux 
autant de pronostics certains d'une bourrasque ? 
auxiliaire bien plus puissant en ce moment , que ne 
Tétait j à coup sur* les hordes nombreuses d'Arabes 
qui couvraient la pente orientale du Sahel. 

L'entrevue étant terminée. Hassan fit reconduire 
jusqu'aux avant-postes de T armée chrétienne, le che- 
valier Lorenzo Manuel , qui irrita beaucoup l'empe- 
reur , par le récit de ce qui s'était passé. Toutes les 
dispositions furent aussitôt prises pour se rapprocher 
d’Alger et investir la place. L'armée fut divisée en 
trois corps : le premier, qui devait former l'avant- 
garde , se composait de la division espagnole , et avait 
à sa tôle Fernand de Gonzague, -Le corps de bataille, 
composé des Allemands, devait être commandé par 
l'empereur en personne, secondé parle duc d’Àlbe, 
I/arrière- garde devait venir ensuite, et se trouvait 
composée de la division italienne ainsi que des che- 
valiers de Malte 1 et des soldats qui les accompa- 
* gn aient. 11 est probable que les volontaires en faisaient 

< * L'empereur, dit Baudoin, disposa les chevaliers de Malte sur les 
bords duedté gauche de la bataille, de trois en trois, au bout de cha- 
que rang, portant leur sopraveste de sole cramoisie, avec la .croix 
blanche, leurs piques, et autres riches armes qui rendaient un aspect 
vague et éclatant.* Toutefois, Villegaguon et Sandoval font marcher 
les chevaliers de Malle avec ïe corps des Italiens, qui était destiné pour 
Tarrière-garde , et suivait le bord de la mer , ce qui est plus probable, 
puisque nous les verrons ligurer clans la rencontre qui eut lieu près du 
pont des Fours, au bord de la mer. 
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aussi partie. Ce corps marchait sous les ordres de 
Camille Colonne. 

Le lundi 24 ? dès la pointe du jour , on s’occupa du 
reste de T armée et de son débarquement; neuf trains 
d'artillerie furent déposés sur la plage, et on les par- 
tagea entre les trois divisions. On mit également à 
terre la cavalerie, ainsi qu'un grand nombre de mu- 
nitions de guerre; mais dans le matériel débarqué, il 
n'y avait point de tentes pour les soldats, on avait né- 
gligé tous les objets propres à garantir de l'humidité ou 
des chaleurs extrêmes, et les vivres avaient été oubliés, 

À midi, le débarquement étant complètement ter- 
miné, l'armée s'ébranla dans l'ordre que nous avons 
indiqué, pour se rapprocher de la ville ; les trois corps 
de l'armée marchèrent de front ; F avant -garde occu- 
pait la gauche, c'est-à-dire le liant de la plaine, l'ar- 
rière-garde avec les chevaliers de Malte , suivait le 
bord de la nier, et le corps de bataille gardait le 
centre. Pendant cette marche , les cavaliers ara- 
bes s'élançaient au devant de l'armée chrétienne, 
et ils lui envoyaient alternativement une grêle de 
flèche et de balles : il y eut quelques escarmouches 
durant cette première journée. Chose assez étrange, 
mais que nous atteste Villegagnon, l'armée ne fit 
qu'un millier de pas , et prit poste à l'Hamma. 

Pendant toute la nuit, les troupes irrégulières de 
l'ennemi ne cessèrent de harceler le camp ; la plage 
retentissait de nombreuses décharges de mousquet erie, 
et le feu était dirigé surtout vers l'endroit où s’élevait fa 
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tente de l'empereur. Un officier de la milice turque, 
nomme Iladj-Bacha, proposa à Hassan un coup de 
main hardi; selon lui, il fallait profiter de Y obscurité 
pour faire une sortie contre les chrétiens quon trou- 
verait, probablement, plongés dans le sommeil. Le 
renégat y consentit, et à trois heures du matin cet 
officier, suivi d'une grande quantité de musulmans , 
se dirigea sur les feux que quelques soldats avaient 
allumés, et pénétra jusqu'aux avant-postes ; là, il fit 
des décharges imprévues qui jetèrent un moment la 
c onfu si on da ns Y armée * Le d u c d ' Àlb e fit ma r cher tr o i s 
compagnies espagnoles qui les poursuivirent long- 
temps et ne rejoignirent le camp qu’après avoir épuisé 
toute leur poudre. Il y eut quelques blessés, et ce fut 
là tout le succès qif obtinrent les Algériens dans une 
sortie dont leurs historiens tirent grande vanité* 

Le 26, l'armée se remit de nouveau en marche j 
mais bientôt la plaine se rétrécit : il devint nécessaire 
de franchir des collines* L'empereur donna l’ordre à 
Gonzague de gagner, avec les corps espagnols, les 
hauteurs, et d'en chasser les Arabes qui, prenant 
T armée par le flanc, ne cessaient de 1* inquiéter et 
retardaient sa marche. Ce mouvement., qui fut exécuté 
avec une intrépidité rare, et à travers des pas- 
sages difficiles, sans que la vivacité de l'attaque 
dût se ralentir, protégea l'armée dans sa marche, 
et lui permit de s'étendre et d'envelopper les murs 
d'Alger, Les Espagnols ayant chassé les Arabes 
des premières crêtes des montagnes, étendirent le 




flanc gauclic de l’armée dans l’ouest de la Tille f 
jusqu'au près de ce ravin au fond duquel coule 
l'Oued-bab-cLoued. Une hauteur placée dans le sud , 
Cudiet-el-Sabaoun , oii est aujourd’hui le château de 
l'empereur, et dfoii l’on avait chassé quelques Turcs 
qui, selon Baudoin, avaient quatre pièces de canons, 
fut aussitôt occupée parle centre, et devint le quartier 
général de Ûharles-Qumt , à l'endroit nommé Si di- 
Jacoub* L’arrière -gardé formait le flanc droit de celte 
cinture, et s’étendait depuis le pied des monta- 
gnes jusqu'au bord de la mer au cap T a four a , 
là où est aujourd’hui le fort Bab-Àzoun\ Tous 
ces mouveinens ne purent s’opérer sans de nom- 
breuses escarmouches, et sans que le canon de la 
place se fit entendre; mais, en somme, il ne se passa 
rien de remarquable dans cette journée, si l’on en 
excepte le déploiement de l’armée autour de la ville. 
IL est vrai que le manuscrit du Mehkiné parle d’une 
sortie qui aurait eu les plus heureux succès, et dans 
laquelle se distinguèrent particulièrement Hadj-Bacba, 
Hadj-Méhémet, caïde Kcdour et Hadj-Bekir, mais les 
historiens espagnols se taisent à ce sujet. 

Une fois les dernières positions prises , l'armée avait 
en face d’elle les remparts d’Alger , et , ainsi que le 
fait très bien observer Villegagnon , ces fortifications 
lui présentaient un angle. Derrière elle, les Arabes 
continuaient leurs mou vemens irréguliers et pouvaient 
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bien lui damier quelque occupation ; mais , en defini- 
tive j toute voie de communication se trouvait inter- 
ceptée entre eux et la ville , à moins qu’ils ne fissent 
un grand circuit et qu'ils n'essayassent de pénétrer du 
coté de Bab-eLoued* En outre, comme les chrétiens 
occupaient le point le plus élevé des montagnes , Us 
dominaient les Arabes qui couvraient le Sahel 5 là 
encore, T avantage leur était promis : des ravines 
nombreuses et profondes servaient à leur défense. 
Forte de cette position plus heureuse qu'elle n'avait 
osé l'espérer d'abord , l'armée s’abandonnait déjà à 
la joie. Les Turcs et les Maures étaient rentres dans 
la ville, et des postes avancés veillaient à F en tour de 
l'armée, qui n'attendait que le lendemain pour tenter 
un coup décisif* 

Pendant cette journée du 25 , où l'armée si habi- 
lement conduite avait vu s'aplanir les premières diffi- 
cultés y la marine rfié Lait point restée inactive* En effet, 
l'empereur ne voulant pas perdre un temps précieux, 
venait de donner avis à don Pedro de la Cucva et à 
don Luiz Pisàno de mettre à terre la grosse artillerie 
de siège* Francisco Duarte, pourvoyeur de l'armée, 
avait reçu ordre également de débarquer des armes, 
des haches, des échelles, des pics de mineurs , tout 
le matériel necessaire pour une attaque vigoureuse. Ce 
n'est pas que Ton pût croire que le mur d'enceinte 
fut capable d'une résistance bien grande, mais il fallait 
hâter l'opération* Pendant qu'on se préparait à mettre 
ces divers objets à terre, André Doria> toujours d'après 
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les injonctions de l’empereur , s'approcha d f Alger pour 
battre les môles et jeter , s'il était possible, le desordre 
dans la ville. Ce mouvement s'exécuta dans la soirée* 
Toutes les galères , tous les navires qui étaient armés 
de quelque artillerie , vinrent former une ligne devant 
la partie méridionale de la ville et commencèrent aus- 
sitôt un feu nourri auquel les batteries répondi- 
rent, sans que de part et d'autre il y eut le moindre 
mal.' 

Ce déploiement de forces aurait certainement inti- 
midé les Algériens , fort peu en mesure, après tout, 
d'opposer une longue résistance , s’ils n'avaient 
compté sur le secours si puissant des tempêtes. Bau- 
doin seul cite un fait qui, s'il est exact , donne une 
idée juste de la disposition morale dans laquelle de- 
vaient être les Turcs* «Toute l'armée, dit-il, étant 
approchée etdogée devant Alger, un Mottigère sortit 
de la ville, qui donna avis a l’empereur qu’il ne fallait 
point ceindre toute la ville et qu’il fallait laisser une 
porte libre aux Maures qui délibéraient de quitter TA- 
ga, et se retirer. Mais les assiégés, sur le soir, remar- 
quèrent des nues obscures et qui se levaient à l'entour 
du soleil couchant, par lesquelles ils reconnurent que 
bientôt surviendrait quelque grande tourmente sur la 
plage d'Alger et sur l’armée chrétienne, ce qui fit 
changer d'avis aux Maures » 

En effet, l’événement le plus fatal, un de ces évé- 
nemens qui peuvent rendre tout à coup inutiles les 
mesures les plus sagement combinées , vint changer la 
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face des choses : en quelques heu res -, une grand espé- 
rance allait être détruite* 

1 Dès r après-midi du 25 , le ciel s’était montré cou- 
vert de nuages qui chassaient avec rapidité du nord, 
quelques gouttes d’eau étaient tombées, et, si l'a- 
miral eût possédé une plus grande connaissance du 
pays, et de son climat, il aurait reconnu dans ces phé- 
nomènes atmosphériques de fâcheux indices* Alors, il 
n’y a nul doute que, au lieu de rallier sa flotte sous les 
murs delà ville, il l’eût en toute hâte rassemblée dans la 
petite baie de Matifoux, et il eût encore plus sagement 
agi, si, la faisant appareiller, il se fût dirigé au large* 
En opérant ainsi, il eût préservé du naufrage bien des 
navires ; mais il n'en fit rien , et lorsque le vent com- 
mença a souffler, tout se trouva disposé de la manière 
la plus défavorable. Yers le soir, le temps devint ex- 
trêmement froid , et les soldats , démunis de tout ce 
qui pouvait être nécessaire dans ce Lie circonstance, 
souffrirent singulièrement de la pluie t elle tombait 
en abondance, ruinait les chemins, grossissait les 
torrens, et paralysait toutes les opérations de l’armée. 
Au coucher du soleil , la tempête était déclarée* 
Ecoutons un récit bien simple et bien sincère de ce 
désastre ; c'est celui de Villegagnon* 

« Après avoir refoulé Fennemi dans la ville , l’em- 
pereur avait pris toutes les précautions que pouvait 
suggérer la prudence humaine , et , sur le soir, on 
établit des postes avancés qui devaient veiller au de- 
vant de l’armée* Celle-ci se livrait tout entière a la 
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joie , quand arriva tout à coup un événement funeste 
qu’il était impossible d’éviter. Des pluies épouvan- 
tables commencèrent à la première heure de la nuit 
et continuèrent pendant toute sa durée ; déjà in* 
supportables par leur abondance , elles le devinrent 
davantage par la force du veni ; car les soldats avaient 
débarqué sans se prémunir d’aueun moyen d’abri î 
ils n avaient ni manteaux pour se garantir du froid , 
ni tentes pour y chercher un refuge contre l’eau du 
ciel. Tourmentés par Forage et glacés parle froid , ils 
sentirent leur courage manquer en même temps que 
leurs forces, La mer s’était soulevée d’une manière 
incroyable; son agitation s’était accrue de telle ma- 
nière que beaucoup de navires, trop faibles pour ré- 
sister à sa violence, cassèrent leurs câbles ou leurs an- 
cres et vinrent se fracasser sur le rivage ; d’autres s’en- 
trouvrirent et coulèrent a fond : non seulement on 
perdit beaucoup de monde, mais on vit disparaître 
q u ant i té d' a ppr o vi s io n n em en s V L ors qu e le jour se mon- 
tra , le désastre augmenta encore ; car la force du vent 
et de la pluie était devenue telle, que c’était à peine 
si Fon pouvait se tenir debout. » 

Il ne fallait pas moins , en effet, que cette nuit de 
désastre pour changer totalement la fortune de Char- 
les-Quint, Alors les rôles ne furent plus les mêmes: 
chrétiens et maures comprirent rapidement leur posi- 
tion nouvelle* Les premiers voyaient s’évanouir en un 
instant toutes leurs espérances de succès : cette joie 
bruyante qu’ils ïF avaient pu contenir la veille, eu se 
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trouvant maîtres des hauteurs d'Alger , s'était tout à 
coup évanouie* Les autres , au contraire, qui avaient 
bien pu désespérer de leur cause, voyaient dans ce se- 
cours inattendu du ciel l'accomplissement d'une loi 
suprême qui leur rendait toute leur audace. 

Cette nuit fut terrible pour l’empereur , et cepen- 
dant il ne pouvait apprécier encore à leur juste va- 
leur tous les maux qui venaient foudre à la fois sur sa 
flotte* Entouré d'une foule de généraux , d'officiers 
appartenant a diverses nations, de soldats même , il 
cherchait à les rassurer par la fermeté de sa conte- 
nance et par une apparente tranquillité* Puis, la fer- 
veur des idées religieuses devait à ce moment encore 
exercer son influence sur cette ame hautaine* On ra- 
conte qu'il fit appeler un pilote : « Combien de temps , 
lui dit-il, la flotte peut- elle encore supporter la tem- 
pête? — Deux heures, répondit le marin. — Quelle 
heure est-il? — Onze heures et demie. — Àh ! tant 
mieux, reprit le monarque d'un air satisfait; c'est à 
minuit que les bons pères se lèvent , en Espagne , 
pour faire la prière ; ils auront le temps de nous re- 
commander à Dieu r . 

Le jour commençait à peine à paraître , que des cla- 
meurs épouvantables se firent entendre vers le bas de 
la montagne, non loin des murs d'Alger* Ces cris de 
guerre annonçaient qu'une foule de Turcs et de Mau- 
res venaient attaquer V armée dans ses retranchemens* 


1 Baudoin. 
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En exécutant cette sortie imprévue , les musulmans , 
sans aucun doute , ont voulu profiter du profond dé- 
couragement que devait faire naître le désastre de lu 
veille. Ils comptent aussi sur l’espèce d’engourdisse- 
ment dans lequel sont plongés les soldats. Le calme 
s’est cependant rétabli parmi eux; ils marchent tou- 
jours avec resolutiop , mais en silence; déjà ils sont 
dans les retranchcmens des chrétiens, et ils les acca- 
blent de traits. Un de ceux qui prirent part à la lutte' 
va nous faire comprendre son vrai caractère. 

«Surpris de cette attaque, dit Yillegagnon, rece- 
vant le vent et la pluie dans la face , nous courons 
cependant à nos armes. A mesure que chaque chré- 
tien se présente , on le pousse vers l’ennemi qui 
lâche d'abord le pied , mais c’est pour nous attirer 
dans l’embuscade qu’il a préparée, et où en effet nous 
allons donner dans notre imprudente ardeur. Nous 
étions supérieurs en nombre, égaux eu courage ; mais 
les armes de nos adversaires et leur position étaient 
préférables aux nôtres et leur donnaient l’avantage. 
D’un point élevé où l’ennemi s'était placé , il nous 
accablait de flèches et de pierres, pour nous empêcher 
de monter jusqu’à lui. La pluie nous privant de l’u- 
sage de nos armes, nous n’avions aucun projectile à 
Lui envoyer. 11 nous fallait donc combattre avec nos 
r lances, et, pour ainsi dire, corps à-corps. Mais nous 
étions retardés par notre ignorance des lieux et la 
légereté de l’ennemi qui fuyait devant noti« , s’arrê- 
tant parfois pour nous envoyer de loin des flèches et 
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des pierres. Ce genre de combat était tout nouveau 
pour nous. 

«Voici quelle est 1* habitude de ces guerriers; ils n'en 
viennent jamais aux mains pour se mêler avec nous et 
combattre de pied ferme; mais ils nous chargent à che- 
val , en petit nombre, et nous lancent des flèches pour 
nous faire quitter nos rangs. Si nous les abandonnons 
pour nous mettre à leur poursuite , ils reculent a des- 
sein et. prennent la fuite , espérant que nous les pour- 
suivront avec trop d'ardeur bien loin de nos rangs, car 
alors ils tournent bride et reviennent en grand nom- 
bre entourer et massacrer nos soldats épars* Bans cette 
affaire, les cavaliers sortis de la ville avaient amené 
avec eux un nombre égal de fantassins, qui couraient 
au milieu d'eux avec une telle vitesse qu'ils suivaient 
le galop des chevaux* Trompés parce genre de combat, 
nos soldats croyant F ennemi eufuite, le poursuivirent 
imprudemment, hors de rangs, jusque sous les murs 
de la ville; mais à peine l'ennemi fut-il entré, qu'il 
accabla les noires de flèches et de balles : il en fit un 
grand carnage* Parmi les Italiens, ceux qui n’avaient 
pas une grande habitude de la guerre furent mis en 
fuite, ce qui fit que les chevaliers de Rhodes restèrent 
seuls aux portes de la ville, avec quelques braves ita- 
liens que leur courage avait retenus au combat. Quant 
à nous, soupçonnant ce qui arriva bientôt après, que 
l’ennemi , voyant la débandade des nôtres, pourrait 
bien nous attaquer de nouveau, nous allâmes planter 
nos drapeaux dans un défilé situé entre des tertres et 
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une colline , où quelques soldais pouvaient en com- 
battre un bon nombre. -, 

Nos soupçons ne nous trompèrent pas : à peine fûmes- 
nous engagés dans le défilé, que l’ennemi s’élança hors 
de la ville, exécutant sa charge en courant sur nous 
dans le plus grand désordre. Quand il se vit suffisam- 
ment rapproché, il lâcha pied, selon sa coutume, pour 
nous attirer hors du défile, nous entourer et nous mas- 
sacrer dans la plaine. Voyant que leur ruse ne leur 
servait à rien , les Maures firent monter des fantassins 
sur la colline et sur les hauteurs qui nous dominaient, 
afin de pouvoir de la nous jeter des pierres et des 
flèches. Ceux d’entre nous qui n’avaient pas d’armures 
ne pouvaient éviter leurs coups. U en résulta que beau- 
coup quittèrent le champ de bataille et que notre 
nombre s’ en trouva fort diminué. L’ennemi s’irrita 
de voir une si petite troupe résister à tant de monde , 
et résolût de nous combattre de près. Il lança donc 
ses chevaux et nous attaqua avec là pique, mais alors 
110s armures nous protégèrent. 

«Voyant qu’il n’y avait plus d’autre ressource à at- 
tendre pour nous que de notre courage , nous pensâ- 
mes que nous devions plutôt mourir en laissant un 
noble souvenir de notre valeur, et en faisanL payer cher 
notre mort à l'ennemi , que de nous laisser atteindre 
honteusement en fuyant. Ce qui nous affermissait dans 
celte résolution, c’était l’idée que nous serions peut- 
être secourus par l’empereur. Soutenus par celte espé- 
rance, nous continuions, en employant la lance, a 




repousser les charges de l'ennemi* Quand il se mêlait 
à nous p nous l'enveloppions, et les coups devenaient 
d'autant plus faciles que ces hommes vont nuds au 
combat. Voyant notre résistance, les Algériens reculè- 
rent un peu ? mais seulement hors de la portée de nos 
lances* Alors, de cette distance, ils nous lançaient des 
traits et des javelines , visant les parties du corps dé- 
couvertes, et nous envoyant des flèches qui devaient 
p ercer no s arm u r es * S erré s com me nous Fêtions , 
nous ne pouvions les éviter ; notre courage nous de- 
venait donc inutile; aussi, bientôt plusieurs de ceux 
qui avaient combattu au premier rang, affaiblis par de 
graves blessures, quittèrent leur poste et rendirent 
ainsi moins forte notre ligne. En ce moment, l'em- 
pereur arriva à notre secours avec toutes les troupes 
allemandes. En T apercevant, F ennemi s'arrêta un peu, 
et nous laissa le temps de prendre haleine. Charles 
avait placé ses troupes à 1 J endroit où les collines s'écar- 
taient les unes des autres. Quelle était la force de ce 
secours ? Fennémi ne pouvait le découvrir, à cause des 
défilés et des hauteurs qui le séparaient de nos soldats. 
Voulant pourtant îe savoir, il courut au-devant du 
monarque, mais cette manœuvre ne lui servit à rien. 
Craignant, dan& le cas où il renouvellerait le combat 
et où il serait forcé de rentrer dans la ville, que les 
nôtres n'y entrassent, il profita pour se retirer d'un 
moment favorable et se contenta de nous envoyer 
quelques boulets. » 

11 ne sera pas sans intérêt de placer à côté de cette 
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relation ^ le récit du combat , tel qu’il est dans le ma- 
nuscrit du Mehkmé ; malgré sa brièveté et le peu de 
détails qu'il renferme , il montrera le degré de confiance 
que Ton peut accorder à cette pièce remarquable : 

« Les Algériens, à la pointe du jour, firent une 
sortie générale avec cette confiance que leur inspirait 
La protection du ciel, qui se manifestait en leur faveur 
d'une manière si sensible. Ils pénétrèrent dans les re- 
tranche mens des chrétiens et y firent un grand car- 
nage. Les chefs infidèles, voyant le découragement des 
troupes , allèrent trouver leur roi , et lui dirent ; « Sei- 
gneur, tout va périr , et les musulmans vont se rendre 
maîtres du camp si tu ne viens , parta présence, rani- 
mer ton armée. » Aussitôt ce maudit de Dieu prit ses 
armes ; ses gardes l’entourèrent, et il s'avança dans 
1 espoir d’arrêter les progrès des Algériens. Les mu- 
sulmans furent obligés de reculer, et quittant les col- 
lines , ils vinrent se rallier près de Raz-Tafoura. Les 
chrétiens , encouragés par ce premier avantage , les 
poursuivirent, et les musulmans reculèrent devant 
eux, d’abord jusqu’à Melaah-el-Koura ", et ensuite jus- 
quà Cantarat-el-efran% qu’ils furent encore obligés 
d'abandonner , à cause de cette multitude d’infi- 
dèles qui venaient les assaillir de toutes parts et qui 
se succédaient comme les flots d'une mer agitée. Ils 

% 

5 Le jeu de boule. 

* Le pont des Cours ■ C’est le pont qui est aujourd'hui à l'extrémité 
du faubourg Bab-Àzoun , à Ventrée de la pince DidoiK 


vinrent jusqu'au mausolée de Sidi-Hali-ehTaca, à l'ex- 
trémité du faubourg de Bab-Azoun î la les musulmans 
reprirent courage, et faisant volte-face, ils forcèrent 
a leur tour les chrétiens , au moyen de leurs arcs et de 
leurs frondes j à rentrer au plus vite dans leurs retran- 
ehemens* C'étaient, dans ce moment, les seules armes 
dont on pût se servir , car la pluie ne cessa de tomber 
à grands flots, » 

On vient de lire le récit général, tel qu’il nous a été 
transmis par l'homme qui paraît avoir le mieux appré- 
cié la position réciproque des deux partis durant Fac- 
tion, Nous le répétons, en comparant ce que dit Vil- 
legagnon avec le rapport un peu succinct peut-etre 
du Mehkmé, on voit combien est sincère le vieux sol- 
dat qui s'est fait un moment historien. C'est d'après 
cette autorité irrécusable que nous avons cru de- 
voir établir les données principales ; mais si, pour 
apprécier les faits de cette importance, où chaque 
mouvement devient décisif, pour ainsi dire, on sent 
la nécessité des détails , d’autres chroniques nous les 
fourniront. 

Les historiens des deux nations sont unanimes dans 
leur récit. Pendant que les Turcs se précipitaient sur 
F armée chrétienne, que les retranchemens étaient en- 
vahis, la pluie ne cessa pas de tomber a grands flots, 
et cependant T armée impériale opposa toujours une 
noble résis tance : elle était même parvenue, en con- 
tenant T ennemi, a empêcher l’envahissement complet, 
des postes. 
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L'empereur, averti de bc qui se passait, envoya 
aussitôt sur les lieux Camille Colonne ; celui-ci, étant 
parvenu à réunir quelques troupes bien dé terminées , 
et se voyant surtout secondé vivement par les cheva- 
liers de Malte, parvint à faire reculer les assaillans 
jusqu'au, delà du pont des Fours. Pendant ce mouve- 
ment, Fernand de Gonzague avait eu le temps d'ac- 
courir de son côté , et s’adressant aux Italiens, il leur 
avait reproché leur lâcheté avec toute l'énergie de son 
caractère , cherchant à leur fa ire comprendre qu T il n'y 
avait plus qu’un seul moyeu de réparer ïa tache faite 
à leur honneur, et .qu’il le fallait adopter avec une 
franc h e dé ter m i n a L i on , 

Bientôt Augustin Spînola parut également , suivi 
de ses gens et animé d 3 une ardeur d'autant plus grande 
qu'il rougissait de la défection des Italiens. IL s’atta- 
cha vivement à l'arjrière-garde de l'ennemi , et le pour- 
suivit jusque sous les murs de la ville. 

On n# saurait le passer so u s silence, néanmoins , d ns 
cette circonstance ce furent surtout les chevaliers de 
Malte qui recueillirent Flionneur de la journée; non 
seulement la gloire qu’ils acquirent à ceux de IcLlangue 
de France fut bien réelle, mais ils prouvèrent que s'ils 
avaient été plus nombreux ou tout au moins soutenus, 
c' en étai t fai t de la ville d'Alger, car l'armée chrétienne 
s'en emparait. 

Celte poignée de braves marchait à pied , précédée 
simplement de l'enseigne de l'ordre, que portait Ponce 
de Balagner, dit Savignac. Le long du chemin de Bah- 
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Àzoun, on voyâil battre en retraite , de van leux , le 
gros de Y armée algérienne, presque uniquement com- 
posée de cavaliers. Parvenus à l ? entrée du faubourg > 
la mêlée s'engagea, et l'on ne combattu plus qu'à 
coups de lances et d’épées. Cette échauf fourrée fut 
surtout fatale a un grand nombre de musulmans , qui 
y périrent ; et au rapport de plusiei rs historiens , Ni- 
colas de Villegagnon, celui-là même auquel nous avons 
emprunté plus d’un curieux renseignement , se con- 
duisit avec une intrépidité rare et une présence des- 
prit qu'on ne saurait passer sous silence. Frappe d'un 
coup de lance par un cavalier, et voyant qu'il a 
manqué celui qu'il lui destinait à son tour, il profite 
du moment où le cheval de son ennemi est em- 
bourbé, s'élance vers lui, le désarçonne en le tirant 
avec vigueur par un bras , et le tue dans la fange à 
coups de poignard ** 

Durant celte mêlée, et pendant que les troupes se 
rapprochaient insensiblement tles murs de la ville, le 
désordre et la confusion furent si grands, que les che- 
valiers de Malte , qui s'étaient avancés bien en avant 
d'une partie de l’armée musulmane, se consultèrent 
un instant pour Bavoir s'ils ne pénétreraient pas pèle et 

1 Des historiens fort peu soucieux de recourir à la vérité, ou qui ne 
craignent pas de mettre leur imagination a contribution quand il s’agit 
d un fait un peu extraordinaire, ont présenté cette action d’une manière 
fort différente ; ils ont affirmé que Villegagnon s’était élancé en croupe 
derrière ce cavalier, et que c’était en l'étreignant d’un bras qu'il l’avait 
poignardé avec la main restée libre. On attribue du reste le même 
i trait à Sanderberg, 
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mêle avec les Maures dans la ville; toutefois, après 
avoir considéré leur nombre, ils y renoncèrent ; Has- 
san-Aga , d’ailleurs, ne leur laissa gtières le loisir 
de la réflexion. Rentré avec la plus grande partie des 
siens, et se voyant pressé par les casaques rouges (c’est 
ainsi qu'il appelait les chevaliers de Malte, qui lui 
inspirait toujours grande terreur), il fit promptement 
fermer la porte de Bab-Azoun , laissant ainsi beaucoup 
d* Algériens à la merci de l'ennemi, Quelques uns 
d'entre eux se sauvèrent, il est vrai, à toute bride, vers 
les autres portes de la ville, qu’ils purent atteindre par 
des sentiers qui leur étaient connus; mais le plus 
grand nombre fut massacré au pied même de celle 
qui seule avait pu arrêter la phalange intrépide* 
Ce fut en ce moment que Ponce de Baïagner, te- 
nant f enseigne de la religion d’une main , enfonça de 
T autre son poignard dans la porte et Y y laissa fiché, 
noble action que se plaisent à rappeler les vieilles 
chroniques , et que les historiens modernes ont trop 
souvent oubliée. 

Pendant que ces choses se passaient, Hassan-Âga 
rassemblait scs soldats sur les remparts , et commen- 
çait déjà à assaillir les chevaliers cY une grêle de balles 
auxquelles on joignait des pierres, des traits et une 
foule de projectiles qui en blessèrent un grand nom- 
bre. Ceux-ci, voyant qu’on ne les avait point suivis, et 
que c’était en vain qu’ils attendaient du secours, pri- 
rent le parti de la retraite, ce qu’ils firent en surmon- 
tant de grandes difficultés , et même avec des pertes 


nombreuses; caries Turcs, pouvant juger du haut des 
remparts que nui corps de troupe ne se détachait pour 
protéger leur retraite, et, considérant alors le petit 
nombre de ces braves, sc décidèrent à les poursui- 
vre, et firent ouvrir les portes de Bab-Àzoun. Ce fut 
alors aussi que l’on vit paraître Hassan , monté sur un 
cheval magnifique, revêtu de son costume de guerre le 
plus somptueux ; U s’avançait, suivi de sa cavalerie et 
d’un grand nombre de fantassin, Àu premier abord, 
les chevaliers, groupés à Ventrée du faubourg, es- 
sayèrent de faire tête, mais Us n’y purent réussir, et 
prirent la fuite avec le dessein de se réunir de nou- 
veau dans un défilé de petites collines situé près du 
pont des Fours* En effet, la position était plus avanta- 
geuse, et ils redoublèrent de courage, espérant tou- 
jours qu'il leur arriverait du secours ; mais en atten- 
dant, le combat devenait de plus en plus inégal, non 
seulement parce que les chevaliers étaient en petit 
nombre, maïs encore parce que la fatigue les accablait, 
et qu’ils souffraient déjà le supplice de la faim* Le vent 
qui continuait à souffler avec violence, la pluie qui tom- 
bait a flots et qui venait du nord, leur donnait dans la 
face 1 , tout cela augmentait la détresse de leur position. 

ï , Les Turcs , dit Éaédo, montrent encore aujourd’hui le lieu où fu- 
rent tués un si grand nombre de chevaliers qui avaient combattu avec 
tant de bravoure ; ils le nomment le Tombeau des Chevaliers, et Y ho- 
norent d'une manière toute particulière, * Nous ignorons si les Algé- 
riens d' aujourd’hui en ont conservé le souvenir. Un monument utile i 
tel qu'une fontaine,, élevé sur la place Didon, qui est tout près du dè- 
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Durant ces derniers efforts le brave Pouce de Balagner 
fut blesse d'un trait que Bon assura être empoisonne; 
emporté hors du champ de bataillé par quelques sol- 
dats de Malle, ü ne voulut point abandonner rensei- 
gne de la religion tant qu'il conserverait quelque 
force, aussi ne lui échappa- t- elle qu'au moment où il 
rendit le dernier soupir* 

Le Bruit de cette nouvelle attaque fit une grande sen- 
sation dans le camp* Les Espagnols ne pouvaient venir 
au secours des chevaliers, car eux-mêmes ils étaient 
occupés à contenir du eoLe du Sahel } les Arabes, qui 
montraient assez d f audace et semblaient vouloir faire 
une diversion avantageuse aux Algériens en occupant 
ainsi Barmce chrétienne* 

Néanmoins l'empereur monta à cheval, armé de 
toute pièce, comme si lui- même allait prendre part 
au combat* Il se fit précéder par trois compagnies 
d'Allemands , et les suivit de près avec un régiment 
appartenant a la même nation. Mais s'apercevant tout 
à coup que les premières compagnies s'étaient laissé 
intimider par le grand nombre de Turcs, et qu'en- 
traînées par l'exemple des Italiens qui ne cessaient de 
fuir, elles retournaient elles-mêmes sur leurs pas, 
Ch a ries- Quint s'anima d'une noble colère* Ce fut 
alors que , piquant des deux et tenant son épée nue 

filé en question et qui touche au pont des Fours , serait un juste tribut 
payé a la mémoire de ces braves, et nous voudrions y voir figurer Iç 
nom et le poignard de Ponce de Balagner* 
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u la main , il força sou état-major et ses soldats a le 
suivre jusqu’aux lignes de l’ennemi qui ne tarda pas 
à tourner le dos; il criait à ceux qui T entouraient : 
«Venez, Messeigneurs , venez voir comment des 
Maures prennent la fuite*» ïl les encourageait, par 
plusieurs discours , leur recommandant l'honneur de 
celui qui les commandait et la gloire de leur nation* 
Les paroles de Charles - Quint firent moins encore 
que son exemple, et les Turcs, entraînés par Hassan, 
rentrèrent en toute haie dans leurs murs* 

Les historiens sont unanimes dans leur témoi- 
gnage* et tous, sans exception , rendent justice à 
la bravoure que déploya l'empereur ; ils se plaisent 
même à rappeler lç sang-froid qu'il montra dans ces 
inslans pénibles dont fut suivi le premier désastre* 
Yülcgagnon, qui le vit combattre à ses eûtes, en 
parle en ces termes : «L'empereur courut grands 
dangers de perdre la vie; taudis qu'il exhortait ses 
soldats aux premiers rangs, des boulets renversèrent 
plusieurs de ceux à qui il parlait; cependant il ne 
donna aucun signe de crainte, il n’i nier rompit pas 
même son discours , et l’on ne vit aucune altération 
sur son visage; aussi par ce sang-fiçoid eL cette pré- 
sence d’esprit donna-t-il la mesure de son calme et de 
son courage* » 

Gefutde cette manière que se termina de combat ; 
la journée ne fut marquée par aucun autre incident re- 
marquable* Les pertes avaient été grandes de part 
et d'autre, trois cents chrétiens avaient été tués, et 
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dans ce nombre on comptait trois ou quatre capitaines 
et huit chevaliers de Malte, parmi lesquels, outre le 
chevalier de Savignac, il faut signaler le brave de 
Vülars, qui appartenait au prieuré d’Auvergne* Plus 
de deux cents soldats furent blessés, ainsi que trente 
chevaliers de Malte. Don Philippe de Lanoy, prince 
de Saîmone, fut également atteint* Nous ne trouvons 
aucun chiffre pour représenter d’une manière satisfai- 
sante la perte de l’ennemi ï mais, selon toute proba- 
bilité, elle fut aussi grande que celle des chrétiens, 
et ce qui peut le faire présumer, c’est ce que nous 
apprend Vilïegagnon. Combattant la plupart sans vê- 
temens^ou seulement couverts de légères étoffes, ils 
étaient exposés à tous les coups des chevaliers ? pour 
ainsi dire , et chaque blessures qu’ils recevaient ne 
pouvait manquer d’être profonde 1 * 

* Nicolas YiUegagaon fut également blessé, et comme il se sentait 
fort affaibli par la perle de son sang, il fut entraîné un des premiers 
hors du champ de bataille* Étant parti avec les galères de la religion , 
il débarqua à Messine et voulut rentrer dans son pays pour régler dos 
affaires qu'il avait interrompues dans le but do faire cette campagne; 
mais, pendant ïa traversée de celle ville à Rome , ses blessures se rou- 
vrirent par suite des fatigues que lui causèrent le voyage, il s'y arrêta 
donc pour se guérir, et c'est pendant ce temps qu'il s'occupa à publier 
en latin la relation que nous citons souvent, et qui, parmi tous les docu- 
mens de celte eam pagne, est sans contredit le meilleur* 

Plus tard nous voyous Nicolas de Villcgagnon figurer dans fhietotre 
du Brésil, et l'un des forts de l'entrée de Rio de Janeiro porte encore son 
nom. Un vieux: chroniqueur affirme meme qu'il se faisait donner, dans le 
Nouveau-Monde, le Litre de roi du grésil. Homme de courage, mais 
esprit irrésolu, il parait avoir persécuté cruelle men lies protestons, qu'il 
avait d'abord chaudement protégés. À son retour en Europe, ils le sur- 
nommèrent le Cmn de l'Amérique* On peut consulter à son sujet The- 




Mars il est temps sans doute d’examiner -ce que de- 
vint la flotte; la encore il y avait de grands désastres 
à déplorer, et ces désastres, quand ils allaient être 
connus, devaient jeter la consternation dans Y armée* 

Le vent qui avait commencé à souffler des le milieu 
de la nuit avec une grande force, devint furieux au 
commencement du jour. La pluie, comme on sait, 
tomba sans interruption et par torrent, la brume 
épaisse qui régnait sur la mer, ne pernie Liait point 
encore de connaître toute l'étendue des malheurs de 
P armée \ Cependant P instant le plus critique pour la 
flotte, celui où la tempête redoubla, et où la lutté dé- 
viât le plus terrible, fut aussi celui où se livra le 
combat sanglant que nous avons essayé de retracer. 
Le lit du vent s’était fixé au nord-est, et ceux qui ont 
visité Alger pendant Fhiver, savent jusqu’à quel point 
il soulève alors la mer. L’armée, disséminée sur 
différons point de la baie , se voyait dans la position 

vetet Jean de Lery.Lg Croix du Maine l'apprécie comme écrivain : sa 
ndiUiun originale est. devenue d’une rareté extrême, et nous en devons 
t obligeante communication à M, Ternaux, dont la bibliothèque, comme 
on sait, est si riche en documens peu connus, 

* L ‘époque à laquelle Charles -Quint conduisait son armée en Afrique 
était précisément celle que les Maures nomment cassent) qui veut dire 
section , parce que | eu égard à la mdure des phénomènes atmosphéri- 
ques, c’est alors le passage de la belle saison à la mauvaise, passage 
qui semble toujours marqué par quelques semaines d orages. Dans les 
sept années qui viennent de & écouler, il est remarquable que cinq fois 
le mois d octobre a été marqué par du gros temps vers le milieu du 
mois. Une fois la tempe le n'eut lieu qu’à la fin. Les premiers jours de 
novembre en virent une également. 
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m plus déplorable ; à chaque instant des navires chas- 
saient sur leur ancre vers la coté, d'autres, trop vio- 
lemmem secoués par la profondeur de la lame , rom- 
paient leurs câbles , et, dérivant ainsi les uns sur les 
autres, s'entraînaient mutuellement sur le rivage» Le 
roulis était tel , que les vergues trempaient dans la 
lame , et que , si les bâti mens venaient à se rencontrer, 
un seul choc suffisait pour les en tr' ouvrir et les faire 
couler à fond. Au milieu de cette tourmente effroya- 
ble, les équipages perdirent tout espoir* 11 n'y eut 
plus d'énergie pour la manœuvre j et le trouble général 
s'accroissant avec le désordre des él émeus , une sorte 
de démence s'empara des plus expérimentés; on en 
vit qui allaient couper eux-mêopes les câbles pour jeter 
le bâtiment à la côte : une mort à peu près certaine 
ou l'esclavage , étaient leur unique alternative , et il 
y en avait qui préférait encore l'esclavage» 

La flotte espagnole qui, d’après l'ordre dé Charles- 
Quint, était restée en grande partie au ctfp Caxine, 
éprouva le même sort; elle vint à la côte, où une par- 
tie des équipages échappée à la fureur de la mer, fut 
massacrée par des. nuées d'Arabes, et de Kabaïles ac- 
courus des montagnes;. Mais parmi ces hommes lut- 
tant contre les vagues , ceux qui mirent le moins 
de hâte à gagner le rivage furent précisément ceux 
que le sort préserva, Secourus à temps par quelques 
troupes espagnoles de Taile gauche campée sur 
les hauteurs voisines, et qui chassèrent prompte- 
ment les Arabes qui les poursuivaient , eux seuls 
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trouvèrent dans leur prudente lenteur un salut 
inespéré. 

La matinée avançait, et la brume qui couvraU la 
mer se dissipa en partie ; ce fut alors que F armée de 
Charles-Quim put contempler toute Félendue du dé- 
sastre. Cent cinquante navires de diverses grandeurs 
étaient brisés sur la plage 1 ou bien coulés à quelque 
distance de là, et Fou n'apercevait plus que le sommet 
de leur mâture. Presque tout ce qu'ils con tenaient avait 
été submergé, et les hommes avaient péri. Dans plu- 
sieurs endroits delà baie, on voyait encore les Arabes 
de la plaine massacrer ceux qui parvenaient à atteindre 
la terre. Tous ceux que les vagues apportaient sur le 
rivage devaient y trouver une mort effroyable, et ni 
leurs supplications, ni Fétat de faiblesse où ils étaient 
ne pouvaient fléchir ces hommes impitoyables ; des 
femmes même , jeunes et belles, disent quelques histo- 
riens, ne trouvèrent point grâce devant eux : la capti- 
vité qu'elles imploraient comme un bienfait leur était 
refusée , et e’élait par des coups de lance et de yatagan 
que l’on répondait à leurs voix suppliantes* 

Montées généralement par des hommes plus habiles, 
les galères éprouvèrent un peu moins de perte , et 
beaucoup d'entre elles durent leur salut à la présence 
d’esprit de leurs capitaines, qui firent border les rames 

1 Villegagnon dit cent trente navires, dont quatorze galères. 

Garnier, quinze vaisseaux: de guerre et cent soixante transport. 

Mar mol présente un total de cent quarante navires à voiles et de plu^ 
sieurs galères, 

II* 
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de chaque côté et travailler la chiourme comme s'il 
s'était agi de gagner la haute mer. Il résulta de cette 
manœuvre habile une force opposée à celle de la 
tourmente , et qui diminua d’autant son action sur les 
câbles* Ce moyen , diton, fut employé pendant toute 
la durée de la tempête jusqu'à la soirée suivante, ce 
qui nous donne la facilité de préciser l'instant où elle 
commença à diminuer d'intensité* Néanmoins quelques 
unes des galères furent obligées de venir faire côte, 
et d'au très s'yjetèrent volontairement, parce que leurs 
équipages démoralisés demandaient la terre à tout 
prix: c'est ce queCharles-Quint crut reconnaître, et il 
défendit de leur porter secours, voulant intimider les 
équipages qui tenteraient de suivre cet exemple dan- 
gereux pour l’armée* Cependant ayant été averti que 
la galère de Juannetin Doria avait été abordée par plu- 
sieurs navires , et que , rompant ses câbles , elle était 
déjà sur k plage, où elle roulait dans les brisans, 
uniquement, dit- on, par considération pour son oncle, 
et bien persuadé que Juannetin n'avait nullement 
manqué de courage, il expédia trois compagnies ita- 
liennes pour balayer le bord de la mer des Bédouins qui 
y étaient accourus, et pour protéger le sauvetage de ce 
bâtiment. Oit en eut la certitude alors, il s'était vu 
entraîné par d'autres navires qui , ayant rompu leurs 
ancres, l'avaient abordé à la fois, et l'avaient en- 
traîné de force avec eux* Toutefois, la condescendance 
de l'empereur fut cause que d’autres galères, vou- 
lant avoir part à une faveur toute spéciale, et profi- 
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ter de l'occasion, se hâtèrent d’arriver au plein* 
Lu gai è rc de Mal te, que Ton de si g n ai t par 1 e n om 
de la Bâtarde j faillit éprouver le même sort ï son équi- 
page s'était révolté avec l’intention de se sauver à terre, 
11 alléguait qjue la perte de ce navire ne serait pas 
grande, qu’il y avait dix-sept ans qu’il naviguait ; car, 
chose étrange, nul ne songeait, parmi ces malheureux, 
au besoin que Ton aurait bientôt des navires pour 
fuir la cote. Le chevalier François Àzevédo, qui la 
commandait, fit preuve de grand sang-froid ; au fort 
du tumulte, il avait tiré son épée, et grâce à l'énergie 
de ses paroles 3 grâce à l'attitude menaçante qu'il sut 
conserver, tout rentra bientôt dans l'ordre. 

Seize galères furent perdues avec leur artillerie, leur 
armement et les choses précieuses qu'elles renfer- 
maie rit. Quelques unes se distinguaient par leur ma- 
gnificence ; mais il y en avait deux surtout, renommées 
à cause de la supériorité de leur marche et de leur 
beauté; c’étaient celle de Juannetin Doria, dont ce sei- 
gneur avait lui-même le commandement, et celle encore 
d'Enrique Enriquez* Une foule d'officiers firent en 
cette occasion des pertes irréparables. Il est surtout 
difficile d’apprécier celles de Fernand Cortès : beau- 
coup d'objets de prix, qu’il avait rapportés du Nou- 
veau-Monde, furent engloutis à jamais. 

La vue d’un pareil tableau dut nécessairement aug- 
menter la consternation générale. Tous les genres de 
calamités menaçaient alors l'armée, et, à coup sûr, 
les chrétiens en ce moment ne pouvaient conserver le 
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moindre espoir qu J Àlger succombât. La grosse arlif- 
I erie , tout le matériel du siège étaient perdus, on ne 
l H ignorait point, car avant que les ordres donnés par 
Charles,- Quint eussent pu recevoir seulement un com- 
mencement d’ exécution , les barques sur lesquelles on 
avait tout embarqué pour les diriger vers la terre , 
avaient disparu dans les flots* À. la certitude de ce dé- 
sastre se joignait un autre tourment ; le peu de vivres 
que les troupes avaient apportés avec elles lors du 
débarquement étaient complètement 'consommés * la 
faim faisait sentir ses angoisses. Quant aux approvi- 
sioiinernens que l ou avait reçu ordre de débarquer 
dans la soirée précédente* les vêtemèns* les tentes 
et mille autres objets , bientôt on dut rapprendre, 
tout cela était resté à bord, et, en partie du moins, 
devait ê tre pe r d u . 

Harasses, haletant, les soldats contemplaient avec 
stupeur ces navires brisés sur La cote , et qui désormais 
ne pouvaient plus leur offrir un abri, ils considéraient 
avec presque autant de découragement ceux qui res- 
taient encore sur leurs ancres, mais dont la tempête 
les séparait , les menaçant de destruction. Quel ne dut 
pas être leur désespoir , lorsque tout à coup ils virent 
ces bâtimens et les galères, leur seule espérance, mettre 
à la voile et s'évanouir au loin dans les brouillards qui 
couvraient la mer* Ce moment d'angoisse dut être hor- 
rible, mais heureusement il dura peu : bientôt même 
P anxiété générale fut dissipée par Pempereur. Char* 
les-Quint* en effet, qv ait deviné qu* André Doria ne 
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■manœuvrait ainsi que pour assurer le salut de Var- 
niée. A tout prix il fallait sortir de la position où il se 
trouvait* Saisissant un de ees momeiis, si rares dans 
la tempête, que les marins nomment embelli , il avait 
voulu sc retirer du mouillage où il était , pour gagner 
celui de Matifoux: là, du moins, les vents de nord- 
est qui régnaient leur assuraient un peu de répi. L a- 
mirai avait donc mis à la voile, et tout le reste de la 
flotte imitant sa manœuvre, avait fait route comme lui. 
Ils gagnèrent tous le large et vinrent le lendemain 
matin prendre mouillage à Matifoux, le seul abri qui 
se présentât. 

Ce fut alors que Doria parvint à faire tenir une 
lettre à l’empereur, soit en employant une barque, 
soit en la confiant à un habile nageur , comme le rap- 
porte Baudoin. L J amiral y confirmait les prévisions de 
Charles* Quint, et il annonçait que s’il avait pris le 
large, c'etaÎL afin de sauver le reste de la flotte. 

Mouillé à Matifoux, disait-il, et ne pouvant choisir 
un autre lieu sans compromettre ses navires auxquels 
était attaché désormais le salut de l’armée , il engageait 
l’empereur à entreprendre le trajet par terre et à sui- 
vre la côte, quelque nombreuses que fussent les diffi- 
cultés qui allaient se présenter. C'était, selon lui, îe 
seul parti qui restât à prendre, et aussi le seul. prati- 
cable. Toutefois, avant de suivre cette détermina- 
tion, il fallait assurer la subsistance de plusieurs mil- 
liers d’hommes que la famine accablait, et le vieil his- 
torien qui nous a plus d'une fois servi de guide, nous 
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raconte en quelle extrémité se trouva bientôt Charles- 
Quint* 

* L'armée, dit Villegagnon A fut dans un état de dé- 
moralisation extrême pendant tout le jour (jeudi 27) et 
la nuit suivante* Le troisième jour ", la fureur des flots 
s’apaisa un peu ; mais comme on ne prouvai t encore 
faire usage des rames pour amener des vivres à terre , 
l’empereur fit tuer les chevaux qu'on avait tirés des bâ- 
tirnens, et put ainsi refaire son armée, d Plusieurs 
historiens racontent que l'empereur donna lui -même 
l'exemple , en livrant des chevaux d J un haut prix qu’il 
avait amenés pour son usage, et Paul Jove cite même 
assez maladroitement ce fait comme un acte de haute 
générosité. 

Dans la triste conjoncture où il se trouvait, Char- 
le$-Quint n'eut pas de peine à comprendre que soh 
entreprise échouait complètement, et qu'en ce mo- 
ment du moins toute tentative nouvelle contre Alger 
serait infructueuse. Sans artillerie de siège, manquant 
désormais d* approvisionne mens , ne pouvant plus 
compter sur une armée qu’avaient démoralisée tant 
de pertes, il dut se souvenir alors sans doute des sages 
conseils qui lui avaient été donnés; et avant qu’un 
dernier coup de vent vînt détruire les débris de sa 
flotte, puisqu'il se voyait contraint d’en venir au sa- 
crifice de son orgueil , et qu’il fallait enfin céder à 

1 11 compte sans doute le mardi , où le temps s 1 était mis à la pluie 
et commençait à devenir mauvais. 
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l'expérience, il eut, du moins, la sagesse de mettre à 
profit le dernier avis de Doria. 

Il y a là sans doute un enseignement bien puissant, 
et peut-être les historiens de Charles-Quint ne s'y sont- 
ils point arrêtés d'une manière suffisante. Un roi dont, 
la fortune a toujours été heureuse, et qui n r a fléchi 
devant aucun conseil ; un hardi capitaine qui se sent 
en présence de sa faute,, et qui a compris d'un seul 
coup d'œil que c’est à lui d'en porter le poids; ce pro- 
jet glorieux de so.n règne auquel il faut renoncer , la 
postérité qui juge ce qui a coûté tant de labeurs , et ce 
qu'un désastre de quelques heures a suffi pour ren- 
verser, tout cela forme un tableau sévère qu'on ri a 
peut-être pas assez compris . 

Cependant Charles ne perdit rien de son énergie , 
et, dans ce moment décisif où , avant tout, il fallait 
prendre une grande détermination , peut-être se mon- 
tra- t-il, comme souverain , plus grand que jamais. Ou 
le vit sortir de sa tente où it était demeuré solitaire, 
et avant que le conseil eût affermi sa résolution, il 
vint déclarer hautement à ses capitaines que son in- 
tention était qu’on levât le camp sur Y heure» même; 
que tout espoir de reprendre les hostilités devait ces- 
ser jusqu’au printemps de l’année suivante; qu'à cette 
époque seulement on pourrait songer à réparer tant 
de désastres* À des forces surhumaines, ajoutait-il, 
il ne restait à opposer que la longanimité du courage. 

S’il faut en croire Sandoval, l'empereur passant en- 
suite près de plusieurs seigneurs qui gardaient un 





morne silence el savaient moins bien que lui dissi- 
muler leur émotion , ne prononça que ces seules pa- 
roles : Fiai vôltinim tua y mot énergique dans sa rési- 
gnation, et qu’oublie un grand historien. 

Voulant rendre à leur patrie le plus grand nombre 
de ceux qui Lavaient accompagné dans son entre- 
prise , Charles donna un soin tout particulier aux dis- 
positions de la retraite. Son attention se porta sur 
deux points importans : la subsistance de Farinée et 
sa sécurité pendant la retraite* Il décida que l'artille- 
rie serait abandonnée et que les chevaux du train , 
partagés entre les divers corps de F armée , servirai en t 
de nourriture jusqu'au moment où il serait possible 
de recevoir des vivres de la flotte ; car on doit se sou- 
venir que , lors du débarquement des troupes , chaque 
soldat n’avait sur lui que pour deux ou trois jours de 
biscuit , et que , d’un autre .côté, cette faible ressource 
avait manqué promptement. Les appro vision nemens 
que l'on avait commencé à tirer de la cale des trans- 
ports avaient été submergés par la tempête, comme 
nous Lavons déjà dit, et F armée, fatiguée de la lutte 
qu’elle avait soutenue contre les élémens et l'ennemi , 
était littéralement affamée. 

L’empereur fit ensuite rassembler tous les blessés 
ainsi que les malades, et les établit au centre de la co- 
lonne, Sur les deux flancs, sc trouvèrent, à gauche, 
la division italienne, à droite les Allemands, tandis 
que l’arrière-garde fui toute formée des troupes 
qui avaient conservé le plus d’énergie; c’étaient les 
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Espagnols et les chevaliers de Malle qui avaient si 
vaillamment combattus* La cavalerie* à qui ont devait 
laisser les chevaux tant qu'il ne serai L pas nécessaire de 
les tuer pour nourrir la troupe , se trouva également 
fermer la marche. Quant au matériel, il fut entièrement 
abandonné, d'abord parce qu'il aurait embarrassé 
l'armée dans sa fuite pénible au milieu d’une fange 
épaisse, et ensuite parce qu'en ayant égard aux pres- 
santes sollicitations de Doria, ii était, urgent que le 
rembarquement se fi tau plus tôt pour éviter les chances 
pr obabl es d' u 11e no u v ell e tempête. 

Tout étant ainsi combiné , l'empereur donna le si- 
gnal du départ, et l'armée silencieuse prit lentement sa 
route à travers les campagnes dans la direction de l'est, 
«On vit alors, dit Viïlegagnon , une chose déplorable, 
les soldats, énervés par la disette et la pluie qui les 
avaient tourmentés pendant trois jours, avaient tel- 
lement perdu toute espèce de force, qu'à peine en 
route plusieurs d'entre eux tombèrent morts de fati- 
gue, La terre était tellement fangeuse, qu’on ne 
pouvait ni s'y asseoir, ni marcher sans de grandes 
difficultés. Quand les soldats voulaient se reposer, ils 
s'appuyaient -contre leurs lances, qu'ils avaient en- 
foncées dans le sol, » 

On se figure aisément quelle fut la joie des Algé- 
riens, tou jours renfermés dans leurs murs, lorsqu'ils 
virent du haut de leurs terrasses les premiers mouve- 
ment de retraite des chrétiens* Habiles dans la guerre 
d'escarmouches, ils se hâtèrent d'ouvrir la porte de 
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Bab-Àzoïm, puis cavalerie, infanterie régulière, 
hommes de milice, tout se mit aux trousses de l’en- 
nemi* Pendant qUe lès troupes harcelaient ainsi 
l'armée, et que bien des hommes harassés succom- 
baient, le peuple se répandait en tout hâte sur les 
points qu'elle avait occupés t et notamment sur 
la colline où était encore la tente de l'empereur ; 
là, il s'emparait de tout ce que les chrétiens avaient 
abandonné, et chaque objet qui tombait en son pou- 
voir lui semblait un glorieux trophée* 

De leur côté, les Arabes descendaient du SaheX et, 
prenant l'armée par la droite , ne cessaient de l'in- 
quiéter; toutefois les mesures ordonnées par l'empe- 
reur furent si bien suivies , l'armée forma une colonne 
si serrée et si compacte, enfin l'arrière-garde sê con- 
duisit. avec tant de valeur que le nombre des tués 
ou des captifs ne fut pas aussi grand qu'on avait 
pu le craindre ÿ et qu'on Ta depuis supposé* 

L'armée impériale franchit en premier lieu l'Oued- 
Knisj qui, malgré l'affluence des eaux pluviales, n'é- 
tait qu'un large ruisseau : elle suivit les hauteurs de la 
plage et arriva le même soir (vendredi 27) sur les bords 
de F Ara ch. Ce fleuve, malgré le peu de largeur de 
son lit et sou peu de profondeur , est un des cours 
d’eau les plus importàns de cette partie de la Barbarie- 
,!1 prend sa source dans les montagnes du Petit-Atlas, 
et coule en serpentant dans la belle plaine de la Mé- 
tidja. Il ne devient profond et rapide que lorsque les 
pluies venant à inonder entièrement la plaine, il 
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reçoit le tribut de tous ses ruisseaux, À son embou- 
chure, qui avoisine dans l'ouest le milieu de la baie, 
il se forme continuellement une sorte de barre de 
sable à travers laquelle les eaux s'échappent, et cette 
barre est produite par la lutte continuelle du courant 
rapide contre les flots de la Méditerranée, qui ten- 
dent en effet sans cesse à refouler ce torrent. C'est 
sur la rive gauche de ce fleuve, gonflé extraordinai- 
rement alors, que tannée s'arrêta pour camper du- 
rant la nuit, dans l'angle qu'il forme avec le bord de 
la mer : quelques heures de repos étaient devenues in- 
dispensables, Cette halle eut lieu fort près d'une 
fontaine nommée alors la Palma 1 , où est aujour- 
d'hui l'Haouch - hadj - Khalil. Pendant toute cette 
nuit, les soldats souffrirent beaucoup du vent qui 
sembla un moment se ranimer, et de la pluie qui 
ne cessait de tomber par torrent ; non moins mal- 
traité par le mauvais temps , l'ennemi , de son côté , 
ne se montra pas fort actif dans ses attaques , le nom- 
bre des troupes sorties de la ville était d’ailleurs bien 
diminué, À la pointe du jour, l'empereur visita les 
bords de l'Àrach, et ordonna qu'on y construisit à 
la hâte un pont avec ceu* des débris de sa flotte qui 
se trouvaient le plus è la portée du point où l’on était 
parvenu. Un grand nombre de soldats se livrèrent im- 
médiatement à ce travail; et des mâts, des antennes, 
des bordages, arrachés a la plage avec beaucoup de 
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peine,, mais avec une grande ardeur, furent bientôt 
traînés à I 1 endroit qui paraissait le moins large, et 
c’est ainsi que le pont fut dressé dans l' espace d’une 
seule matinée. Le 28, vers le milieu de la journée, 
l’armée commença à se mettre en mouvement: les 
Allemands passèrent les premiers, les italiens en- 
suite, puis vint la maison de i* empereur , et enfin 
les blessés. L'empereur traversa le fleuve à cheval, en- 
tre deux compagnies de mousquetaires , à l'embou- 
chure , précisément sur la barre que nous avons dé- 
crite et sur laquelle il n’y avait que fort peu d’eau. 
Les Espagnols, ainsi que, la cavalerie, et les che- 
valiers de Malte qui , pendant F opération , avaient 
contenu l’ennemi, remontant le fleuve, trouvèrent 
un gué e* le franchirent en échangeant toutefois 
quelques coups de mousquets avec les Arabes 
accourus alors de la plaine par nuées. Quant aux 
Algériens, ils s'arrêtèrent au bord de FÂrach, et 11 e 
tardèrent pas à prendre la route de la ville pour re- 
çût eillir leur part des dépouilles qui avaient été aban- 
données; ils laissèrent ainsi aux Arabes le soin d'ac- 
tiver la retraite des chrétiens a travers la plaine. Le 
même jour, on atteignit, non sans grandes difficultés 
et sans avoir fréquemment combattu ces troupes peu 
redoutables , les Lords de FHammise , où l'on s’arrêta 
comme on avait fait la veille à F Ara ch. Le lendemain 
29, l'armée passa celte rivière fangeuse, et, suivant 
les hauteurs delà plage, chemina sur un sol sablon- 
neux jusqu'à Màlifoux, ou elle arriva le même soir, 
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vis-k-vis les vaisseaux presque tous rassemblés dans 
la petite baie que forme cette partie de la côte* 

Complètement harassés à la suite d’une course aussi 
pénible, durant laquelle ils n’avaient vécu que de 
chair de cheval , de tqrtues et de quelques herbages , 
les soldats s’établirent dans les ruines romaines qui 
gisaient alors sur le sol de Maritaux , et qui étaient 
bien plus nombreuses quelles ne le sont aujourd’hui. 
Cette position favorable les protégeait contre les tenta- 
tives d’attaques qu’auraient pu faire les Arabes; et 
d’ailleurs le canon des vaisseaux pouvait tenir à une 
certaine distance cette cavalerie irrégulière* 

Le temps s’était sensiblement amélioré ; le vent, as- 
sez ftiible s variait , et la mer, quelque houleuse, ne 
fatiguait déjà plus tant la flotte* Les vaisseaux rou- 
laient cependant encore, et il y ayait quelques diffi- 
cultés à approcher de la plage* Néanmoins, jugeant de 
quelle nécessité il était que l’armée reçut des vivres , 
Doriu en expédia au plus tôt au moyen de chaloupes, et 
ce secours put heureusement débarquer* Lajournée 
du 30 fut consacrée au repos | et , grâce à une nourri- 
ture plus substantielle, grâce à l’usage du vin que la 
flotte avait expédié , Farinée sentit renaître ses forces 
prêtes à l’abandonner* Quelques heures de plus, di- 
sent les chroniques, et bien d’autres malheurs étaient 
a déplorer. 

Doria pensait qu’il n y avait pas un moment à per- 
dre pour rembarquer Farinée et éloigner la flotte de 
ces parages dangereux* Toutefois, il fut contraint de 
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passer encore au mouillage les journées du 31 octobre 
et du l îr novembre ; car si beaucoup de galères et de 
navires avaient échappé au naufrage, il n J en était pas 
moins vrai que presque tous avaient des avaries qui ne 
leur permettaient pas de prendre la mer avant qu'on 
les eût répares. C’est ce à quoi on s’occupa pendant 
ces trois jours, et en môme temps Rembarquement 
s’opéra 1 * 

La flotte, réduite comme elle l’était , se trouvait à 
peine suffisante pour contenir tout le monde; aussi 
fallu i-ii se soumettre à conserver des navires qui ne 
pouvaient pas naviguer sans danger. D’un autre côté, 
quelques uns de ces bâti mens étant encombrés par 
une grande quantité de chevaux qui n’avaient pas pu 
être mis à terre en même temps que les troupes , on 
les égorgea, et les soldats s’en nourrirent, de préfé- 
rence, dit-on, à d’autres alimens, 

U y a ici un point fort important à noter , dans cette 
histoire ; nous nous y arrêterons un moment, ïl pa- 
raît que , à peine arrivé à Matifoux , et dès qu’il lui 
fut possible de jeter un coup d’œil sur l’état de son 
armée et sur les ressources de sa flotte, Charles-Quint 
assembla le conseil. Il ne voulut point quitter la terre 
d’Afrique , sans s’assurer que toute tentative d'agres- 
sion devait être remise à d’autres temps, XI s’entoura 
donc des principaux capitaines , et le peu que nous sa- 
vons de cette conférence prouve que ce n’était point 
d’un accord unanime que Ton abandonnait Rexpé- 
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dition j elle ne paraissait pas désespérée à tout le mon- 
de. Quelques auteurs mettent cette circonstance en 
doute; toutefois, clic est attestée parle plus grand 
nombre, et particulièrement par Sandoval qui entre 
môme a ce sujet dans de grands détails. 

Ce qu'il y a de certain et ce que l'on ne saurait 
nier, c'est que l’armée fût tombée dans un complet 
découragment ; d J autant plus que les chefs et l’empe- 
reur lui-même n * avaient pu dissimuler complètement 
celui qu'ils éprouvaient. 

Il faut le dire cependant , il se trouva là des hommes 
d'un grand caractère, de vieux capitaines familiarises 
avec les luttes difficiles, et qui, ayant fait la guerre à 
des peuples barbares, ne se laissaient point intimider 
par leur manière étrange de combattre et comprenaient 
autrement la position dans laquelle on se trouvait. 
Ceux* ci osèrent douter de ^impossibilité de s'emparer 
d’Algçr ; mais il fallait qu'on leur confiât le comman- 
dement absolu , et que parmi les troupes ils pussent 
choisir celles qui inspiraient quelque confiance. Ces 
hommes, on les a déjà nommés, et personne ne pouvait 
dire qu’on les eût jamais vus parmi les courtisans.; le 
premier, c'était Fernand Cortès, le conquérant du 
Mexique, dont la bravoure et l’expérience pouvaient 
relever le courage abattu des soldats ; le second, c’é- 
tait le. comte d’Àîcau dette, gouverneur d’Oran, chef 
expérimenté, habitué au champ de bataille sur lequel 
ü s'agissait de combattre de nouveau , et bien connu 
des Arabes- ou’il avait tant de fois vaincus. 
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On peut se figurer facilemce'nt quel effet produisit 
eu ce moment et au milieu de cette assemblée, une 
semblable proposition. Saisissant, au premier abord, 
tout ce que pouvait avoir d’humiliant pour leur 
orgueil une semblable tentative, les généraux se 
hâtèrent de la juger comme téméraire , et de taxer de 
présomption ceux qui s’offraient pour la conduire, La 
flatterie des courtisans s’adressant au prince, fit en- 
tendre que c’était folie d’espérer un succès là où 
l’empereur avait échoué. Quelques uns virent dans 
celte offre, au moins généreuse , le sentiment d’un or- 
gueil excessif ou d’une ambition démesurée ; on ne 
craignit même pas de l’attribuer à un vit sentiment 
d’intérêt; et, pour parler ainsi, il y en eut qui se fon- 
dèrent sur la perte qu’avait faite Cortès dans sa galère 
de quelques objets d’un grand prix ; enfin, comme on 
connaissait même à celte époque toute la puissance du 
ridicule, on ne l’épargna pas aux auteurs de la 
proposition; et l’empereur refusa d’entendre davan- 
tage deux capitaines dont les antécédens glorieux de- 
vaient lui offrir cependant des garanties suffisantes 
pour juger le véritable motif qui les dirigeait dans la 
situation humiliante où se trouvait l’armée ; en effet, 
l’esprit qui animait de tels hommes ne pouvait point 
être douteux. 

Mais pressé par les instances des seigneurs qui l’en- 
vironnaient , déterminé surtout par les conseils de 
Doria r en qui il avait une grande confiance , et qui 
voyant constamment sa flotte vouée à une entière des- 
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truc Lion i avait halo do quitter l’Afrique , il ne voulut 
rien entendre. Et i/est-il pas permis de penser aussi 
que ce prince, si fier et si soigneux de sa gloire, se 
trouvait blessé rien qu’à l'idée de laisser à d’autres le 
soin d’une conquête pour laquelle il avait fait tant de 
frais, qu’il avait tant proclamée à l'avance, et qui lui 
avait toutefois échappé, 1 an dis que désertant une armée 
qui ne l'aurait vu à sa tête que pendant l’heure de la 
défaite, il s’en irait honteusement, loin du champ 
de bataille chercher un abri pour sa tête couronnée? 

Sans doute, nous le reconnaissons , il est difficile de 
juger, dans cette circonstance", la conduite de Charles- 
Quint; les détails nous manquent d’ailleurs, mais 
toutefois nous attacherons une grande importance à 
l'opinion des deux hommes célèbres que nous venons 
de voir en opposition avec lui , et dont l'empereur lui- 
même appréciait certainement la haute valeur. Tout ce 
que nous pouvons conclure de cette conduite étrange, 
c’est qu’il fallait que l’armée fut bien abattue par les 
premiers revers qu’elle avait éprouvés ; et que sans au- 
cun doute Charles ne comptait plus sur elle, puisqu’il 
éprouva tant de répugnance à tenter des chances 
nouvelles, et à essayer, par quelques efforts, défaire 
oublier un premier échec. Il faut bien l’avouer, c'est 
cette conviction d’impuissance qui est sa seule excuse 
aux yeux de l’historien; comment, d’ailleurs, ne point 
éprouver quelque répugnance à taxer de faiblesse un 
homme qui avait tant de fois donné des preuves de son 
énergie et même d’un grand courage. 
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L/ èmpereur se refusa clone à toute espèce de pro- 
positions qui eussent prolongé la campagne ; il donna 
l’ordre d’accélérer rembarquement* Alors les clialou* 
pes qui n’avaient pas été brisées dans la tempête, 
furent employées au transport des soldats. Les Italiens 
s’embarquèrent les premiers, les Allemands vinrent en- 
suite s quant aux Espagnols et aux chevaliers de Malte, 
ils restèrent comme à 1* ordinaire près de l’empereur 
pour protéger l’opération , et ne se rendirent à bord que 
ies derniers. Ce péril se prolongea jusqu’au troisième 
jour, c’est* a- dire jusqu’au 1 er novembre ; niais cet em- 
h arq u ornent s’ exécu ta avec dï ffi cul te , e t Y on eu t mêm e 
à déplorer plus d’un accident, caria mer était toujours 
houleuse et se brisait avec force sur le rivage. Au dernier 
moment, et lorsqu’il n’y avait encore que la moitié des 
Espagnols d embarqués, les difficultés augmentèrent, 
parce que le vent, qui depuis deux jours était faible et 
variable, passa tout à coup à l'ouest et commença à 
souffler avec assez de force* L’empereur, dam celte 
circonstance critique , montra encore une grande ac- 
tivité, et s’attacha surtout à soutenir jusqu’au dernier 
moment le courage des soldats qui, réunis autour de 
lui en petit nombre, se voyaient avec quelque effroi 
entre la tempête et l’ ennemi. Sandovat raconte à ce 
sujet que Doria étant descendu sur la plage, et l’em- 
pereur étant allé au devant de lui, les soldats, qui 
crurent qu’on allait les abandonner, se mirent à mur* 
murer; mais que CJiarles-Qumt ? remarquant ces dis- 
positions, se retourna vers eux elles rassura pleine- 
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ment en disant qu’ii ne quitterait point iu plage, et 
qu’eu de si pénibles travaux on ie verrait certaine- 
ment rester jusqu’à ce que le péril eût complètement 
cessé pour eux. Ces craintes étaient motivées sans 
douLe par la présence des troupes irrégulières qui se 
rencontraient non loin de fa côte et qui erraient dans 
les campagnes. Les Arabes n’osèrent point néanmoins 
s’approcher , contenus qu’ils étaient par l’artillerie 
des galères dominant en ce moment la plage. Enfin, 
grâce à 1 activité et à l’adresse des marins de la flotte, 
les derniers soldats quittèrent le sol de l’Afrique. 
Charles- Quint les suivit et passa sur la galère de don 
Fernando Lobos, ambassadeur de Portugal. 

Toutefois les malheurs de cette expédition n’étaient 
pas arrivés a leur terme. A peine l’année se trouva -t* 
cfle réunie à bord de la flotte, que le vent, soufflant 
de l’ouest et du nord-ouest avec une grande violence, 
souleva horriblement la mer et mit de nouveau tous 
les navires en danger ; chaque capitaine crut devoir 
dès ce moment agir indépendenunent de P amiral et 
sans attendre aucim ordre. 

La galèr e du grand bailli fut la première qui éprouva 
une avarie : sna^eable se rompit, et elle était sur le 
point de tomber sur les rochers de Matifoux, lorsque, 
ayant mis en toute diligence la chiournie sur les ra- 
mes, elle parvint, grâce à d’incroyables efforts, a re- 
fouler la lame, et meme à s’élever un peu au vent. 
Puis se trouvant suffisamment au large de la côte, elle 
largua ses voiles à la fois, et ayant pris bâbord amures, 
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passa près de la Redit qu’elle salua ; ce fuL alors qu'elle 
lui fit connaître, en la hélant, les circonstances qui 
rayaient obligée à celte manoeuvre; puis doublant le 
cap Matifoux , elle fit route le long de la côte pour 
Bougie. Celle circonstance j toute accidentelle , fui 
comme un signal d’appareillage pour la flotte , chaque 
capitaine se confiant plus ou moins dans les chances 
qu’il avait de doubler à la bordée le cap. Les trois au- 
tres galères de la religion furent les premières qui 
la suivirent , et dans cette circonstance, laCatarinette 
soit qu'elle ne se fut pas assez élevée au vent , soit 
qu’elle gouvernât mal, toucha sur l'écueil le plus au 
large de la pointe, et ne dut son salut qu’à son faible 
tirant d’eau et à la vitesse de sa marche» Attentif à la 
manœuvre habile des chevaliers, l’empereur, à son 
tour, résolut de l'imiter, et peu de temps après on lui 
voyait également faire route pour Bougie. D’autres 
galères suivirent, ainsique les navires à voiles qui 
se trouvaient mouillés le plus au large de la baie, et qui 
étaient en position de do u hier le cap; mais les manoeu- 
vres de quelques uns furent moins heureuses en raison 
de la force toujours croissante du vent qui les empêcha 
de manœuvrer, ou même à cause de leur position trop 
reculée dans la baie. Un des plus grands navires , qui 
portait quatre cents hommes, n'ayant pas pu dou- 
bler, tomba sur les rochers, et brisé par une lame 
effroyable disparut en un instant. 

Quatre galères avaient eu l’ordre de rester avec les 
navires qui notaient pas en position d’appareiller, 
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siuis doute pour 1 rs remorquer au large dès que la mer 
le permet irait» Le lendemain elles partirent seules ; les 
navires qu’elles avaient mission de convoyer étaient, 
les uns à la cote et les autres coulés sur leurs ancres. 
Les équipages et les soldats de ces derniers avaient 
péri : mais heureusement il n’en avait pas été de 
meme des hommes que portaient les premiers bâti- 
mens, ils s'étaient réunis en un groupe serré sur 
la plage, et comme beaucoup d'entre eux avaient 
eu le soin de conserver leurs armes, ils jurèrent de se 
défendre contre les Arabes jusqu'à la mort, et d'aller, 
s'il était possible, demander àHa s s an, aux portes d’Al- 
ger, de leur accorder la captivité comme un bienfait, 
Yillegagnon dit qu’ils furent tous massacrés; mais 
les renseigne me 11s que nous offre ici cet historien sont 
douteux, car il était parti , et Ton peut même supposer 
qu'il fut mal informé. Sandoval prétend au contraire 
qu'ayant résiste avec succès à toutes les attaques des 
Arabes pendant la route qu'ils firent le long de la 
plage, ces troupes furent accueillies par Hassan qui 
les prit sous sa protection ; elles subirent donc seu- 
lement l'esclavage, A cette courageuse détermination 
on doit reconnaître des soldais de Fa division espa- 
gnole; et en effet, comme ils s’étaient embarqués les 
derniers, il est permis de croire qu'ils appartenaient a 
cette nation. 

Les navires qui étaient parvenus à prendre le large 
ne furent pas tous egalement heureux. Quelques uns 
qui avaient, éprouvé de grandes avaries, violemment 
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secouéspar la mer , sombrèrent. Une partie atteignit 
la Sardaigne ; mais le plus grand nombre d’entre eux 
se rendirent sur la rade de Bougie^ où ils furent pen- 
dant quelques jours battus par une nouvelle tempête. 
Toutefois aucun n J y périt , mais presque tous y éprou- 
vèrent des avaries considérables. Pour comble de mal* 
heur les vivres vinrent à manquer, et ce que la place 
pouvait fournir, même ce que les arabes apportaient, 
était insuffisant. Tout semblait doue concourir à la 
destruction de cette flotte J et par une déplorable ré- 
union de circonstances, a mesure que certaines res- 
sources lui étaient offertes , toujours quelque nouvel 
incident venait les détruire; un hasard, qui dans toute 
autre occasion eût été favorable, amena sur la rade , 
pendant la tempête, un navire sicilien chargé de blé ; 
il pouvait servir aux besoins de P armée pendant quel* 
que temps, mais ü en fut autrement : jeté à la côte 
au moment où ü voulait prendre son mouillage , on 
eut la douleur de le voir périr. 

L'empereur, avec son état-major, était à terre, et 
les chroniques nous apprennent que là il se livrait 
avec ferveur a des actes de religion. Il ordonna des 
prières pendant trois jours; un prêtre reçut sa con- 
fession, il communia. Enfin le vent se calma, et la mer 
devint plus tranquille. Le grand bailli d'Allemagne 
voulant profiter de cette circonstance, demanda à 
i amener ses galeres a Malte; il eut ordre de faire route 
avec Ferdinand de Gonzague, qui partit immédiate- 
ment pour la Sicile. La division d'Italie mît aussi 
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dehors pour se rendre à Gènes sous le coin mandement 
d J Augustin Palavieino, et. te comte d'Onate ramena 
en Espagne les troupes castillanncs. Beaucoup de ces 
navires eurent de la peine à atteindre leur destina- 
tion, et il y en eut qui, contraint de relâcher dans 
des ports étrangers, furent regardés comme perdus 
dans leurs pays, C'estcequi arriva à G ha ries- Quint 
lui-même, et la nouvelle de la mort de 1* empereur 
circula durant quelque temps en Europe ; mais tandis 
que ce bruit se répandait, après avoir gardé quelque 
temps la mer, il relâchait a Mayorque, Ce ne fut que 
vers la fin du mois de novembre qu’il atteignit le 
port de Carthagcne* 

Aucun historien ne précise les pertes que fit Far- 
inée impériale dans le cours de cette fatale entreprise , 
mais il est facile de s’en faire une idée assez juste. En 
examinant avec attention les documens que uofts 
avons présentés , il est permis de croire que le nombre 
des chrétiens qui revirent leur patrie ne dut pas 
dépasser de beaucoup la moitié de celui qui était 
accouru en Afrique* Au dire de quelques historiens, 
la plage, depuis Scherchel jusqu’à Bellys, mais sur- 
tout celle de la baie d’Alger, offraient le tableau 
le plus déplorable, et ils ajoutent même qu’il est 
difficile de se représenter une pareille désolation, 
outre le grand nombre de navires renversés sur ,1a 
côte et brisés en mille pièces, outre les objets de 
toute espece que la mer y amoncelait incessamment, 
on y rencontrait à chaque pas les cadavres que les 


vagues rejetaient , ou ceux que le fer des Arabes avait 
horriblement mutités. Certes dans ces journées, les 
places publiques et les mosquées des Algériens durent 
retentir de grands cris de joie, car le croissant venait 
de remporter une victoire qui devait laisser long- 
temps d'heureux souvenirs a ceux qui en avaient été 
témoins 

Tel fut le résultat de cette expédition, préparée avec 
tant de faste, exécutée avec un manque si absolu de 
prévision : nous ne reviendrons pas sur la faute ca- 
pitale qui a été reprochée à L'empereur t Ü est bien re- 
connu que c'est à cela qu’il faut attribuer le désastre 
général; et elle a été signalée assez fréquemment par 
les historiens, pour que les puissances qui tentèrent 
de nouvelles attaques contre Alger y aient pu ren- 
contrer une leçon profitable, 

Fÿous ne ferons remarquer qu’une seule chose, c’est 
queCharles-Qumt, ayant irrévocablement résolu l'ex- 
pédition , et les sages conseils de l’amiral n’ayant pu 

» Les Algériens tirèrent do grandes ressources pour leurs arméniens 
maritimes et meme pour la défense do leur ville , de tout le matériel 
dont ils héritèrent eh cette occasion* Il est mémo proverbial chez eu* 
de prendre oc butin pour terme de comparaison quand ils veulent par- 
ler d'une riche capture. Le père Dan raconte un fait assez singulier , 
c'est qu’en 1037 , quatre-vingt-seize ans après le naufrage de la flot le 
de Charles-Quint » les Algériens, menacés par la division française, aux 
ordres de M. do liant y, et visitant leur môle pour se me lire en état 
de défense , aperçurent au fond de l'eau , qui était calme] une galère 
ensablée, et dont on distinguait facilement tous les bancs. On chercha 
à ia retirer par morceaux, cl ce que l'on obtint de plus précieux , ce fut 
trois canons bien conservés et marqués aux armes de l'empereur* 
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ébriinler une résolution inflexible, ïï fallait au moins 
que celui-ci prît toutes les mesures propres à assurer 
J a conservation de la flotte et celle des àpprovisioiv 
nemens, Il était également indispensable que les géné- 
r a ux de l'ar niée de d éba r q li e me n i po ur y ü s s e ri t à tou te s 
les nécessités du soldat , et il ne fallait oublier ni les 
difficultés que devait leur présenter le sol j ni l 3 in con- 
stance d'un climat dont il était facile de prévoir la mali- 
gnité > C'est précisément ce qui nous semble n* avoir 
excité la sollicitude d 7 aucun des chefs, et c’est peut- 
être dans cette omission de précautions les plus sim- 
ples, que gît la faute la plus réelle. Qui doute en effet, 
que certaines mesures de prévoyance n’eussent dimi- 
nué les chances de destruction pour la flotte ; qui 
doute surtout que les souffrances des soldats , et que 
les privations auxquelles ils furent condamnés des 
T origine , n’aient amené un découragement général > 
qui alla bientôt jusqu'à la démoralisation. 

Une première faute que nous reprochons a Doria»_ 
c'est de n’avoir pas, avant tout , pris une exacte con- 
naissance des lieux où il pourrait mouiller, et opérer 
ensuite son débarquement; car, nous Y a vouons , nous 
no saurions voir l’exécution d'une telle mesure dans 
l 5 expédition des ces navires qu'il envoya à la decou- 
verte pendant que toute la floLLe était en vue d'Alger, 
et qui signalèrent pour mouillage la baie, point en 
réalité le plus mauvais qu’il pût choisir, si l’on consi- 
dère la difficulté qu’il y a pour sortir lorsque !e mau- 
vais temps se déclare. La flotte jeta l'ancre à peu. près 
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nu hasard dans celte baie, et Doria ne larda pas à re- 
connaître ce qu’il y avait de dangereux pour elle à 
garder cette position, puisqu’il se hâta d’appareiller 
lorsqu’il Peut mieux appréciée, pour aller se mettre à 
1 abri dans l’ouest de Matifoux. 

Nous avons dit qu’il y avait une seconde faute à si- 
gnaler; mais, selon toute probabilité, Doria n’en doit 
pas seul porter le poids. Comment ne se déeida-t-on 
pas à débarquer les approvisionnemens de l’ armée en 
meme temps que la troupe. Ce beau temps qui régna 
pendant les journées des 23 , 24 et 25 , permettait si- 
non peut-être d’effectuer complètement celte opéra- 
tion , au moins de mettre à terre une bonne partie des 
vivres; mais, dans celte hypothèse, il eût fallu que 
l’armée, au lieu de sc mettre immédiatement en mar- 
che , fut restee maîtresse de la plage, pour recevoir son 
matériel ; et, en somme, nous pensons que si le temps 
qui s écoula depuis le jour du débarquement jusqu’à 
•vnmidnlft j las été suffisant pour 

terminer le débarquement géner^T7-frei»li piiéfûiuLU - 

encore de voir à terre la moitié de l’armée seulement 
avec la moitié du matériel, que l’armée tout entière 
privée de ses approvisionnemens de bouche, de 1 ar- 
tillerie et des munitions, dont le besoin se fit si cruel- 
lement sentir. 

Dans cette première supposition , l'armée n’avait 
rien à craindre du voisinage de l’ennemi , car elle se 
lut bornée, en attendant le moment favorable pour 
la descente du reste des troupes, à la défensive; et 
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s * elle eût été plus faible numériquement, ü fauL bien 
admettre, comme étant d un poids immense dans la 
balance T l’énergie qui eût résulté pour le soldat de 
la certitude des secours : îe courage des troupes eût 
bien moins faibli, si Ton n’eût pas vu dans Fa venir 
d horribles privations à supporter* 

Une troisième kute, et certainement celle-ci est 
bien grande, puisque les résultats en furent si déplo- 
rables, c'est que la Hotte n J ait pas mis tout entière 
k la voile dès le mardi pour aller combattre la ton- 
potu en nier, car, sur Ici cote d’Afrique, c’est là seule- 
ment que le marin peut lui résister avec succès quand 
toutefois l’entrée des ports lui est interdite. Quelque 
incomplet que pût être alors le débarquement, il fallait ' 
loir cette baie à la moindre assurance de mauvais 
temps pour y revenir ensuite. Toute la carrière mari- 
time de Doria s’était passée sur la Méditerranée , et ce 
n était point lui à coup sur qui pouvait méconnaître 
les indices de la lutte qu’il allait avoir à soutenir. Dans 
une saison semblable, saison qu’il appréhendait tant, 
comme nous l’avons vu, lorsqu’il fit des représenta- 
tions a 1 empeureur, il devait bâter le debarquement 
par tous les moyens qu’il avait en son pouvoir, et 
s’attacher à mettre rapidement à terre les munitions 
dès qu’il y avait des forces suffisantes pour les faire 
respecter; une fois eette opération terminée, il ren- 
voyait à Bougie, à Mahon , ou mémo dans leurs ports 
îespcctifs , les petits navires dont la plupart deve- 
naient inutiles dès que le matériel était parvenu sur 
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la plage; quant aux bâti mens carres et aux galères qui 
pouvaient soutenir la force d'un coup de vent à la 
mer , il fallait les tenir toujours en appareillage pour 
leur faire quitter la baie dès les premières apparences 
d'un orage, comme il s'en manifesta dans le cours de 
la troisième journée. 

Voilà des reproches d'une haute gravité sans doute, 
et ils sont adressés à un chef que le seizième siècle con- 
sidérait comme, un des plus grands hommes de mer 
de l'époque. Cependant les fautes commises par 
Boria sont d'autant plus capitales qu'elles tiennent 
au métier : en examinant les lieux, en réduisant à leur 
juste valeur les faits, on acquiert la certitude qu'elles 
pouvaient être évitées* Les fautes reprochées à Charles* 
Quint sont d'un caractère tout différent, elles sont 
indépendantes de l'exécution pour ainsi dire, ou bien 
elles tiennent à des considérations plus élevées. En 
effet, on ne peut pas supposer que l'empereur ignorât 
les dangers qu il allait courir; mais il faut croire aussi 
qu'il avait une grande confiance dans les mesures qui 
seraient prises, et, sous ce rapport, son espérance fut 
complètement trompée. 

Nous pourrions en administrer encore d'autres 
preuves : l'opération contre Alger ne fut conduite ni 
avec P habileté, ni avec la prudence que l'on était en 
droit d'attendre du prince de Melphy , et tout eu ren- 
dant justice à son activité courageuse, ou doit dire 
qu'en celte circonstance il faillit à sa vieille renom- 
mée, St l'on joint à ce manque de prévision la saison 
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inopportune, et en même temps les vagues inquié- 
tudes qui s'étaient déjà manifestées parmi la troupe 
durant la traversée, si Von a présent au souvenir cette 
réunion imprudemment permise d* hommes de cour 
de toutes qualités et d'aventuriers sans discipline , 
comme il s'en glisse toujours en de pareilles expédi- 
tions, on aura la certitude que l'armée de Charles- 
Quint ne pouvait point échapper à une déplorable 
défection , dont elle avait du reste à l'avance le triste 
pressentiment. 

Pendant près de trois siècles, l'Europe a payé ces 
fautes dont elle ié était pas tout entière coupable. Au 
lieu de crouler comme il semblait naturel que cela ar- 
rivât surtout devant les armes de Charles- Qu lut* FOd* 
geae d'Alger, qui ne comptait que quelques années 
d'existence, vit sa puissance s'accroître et l J autorité 
de ses chefs augmenter, avec elle s'accrut aussi l’in- 
solence des Barba resques ; mais Ponce de Balagner 
avait prédit le jour de la défaite, et la France s'est 
chargée d'une vengeance dont toutes les puissances 
européennes ressentent aujourd'hui le bienfait* 




OESEB-TATIOirS 

suit 

LE PORT D’ALGER 



Disposition naturelle; travaux, qui y ont été faits par les Turcs ; 
améliorations que f occupation française y a apportées ; con- 
sidérations sur les mesures a prendre pourquoi devienne 
un grand établissement maritime. 

On l'a dit à la trifnme: la question d’Alger a fait 
cette aimée quelques progrès. Les partis du moins se 
sont rapprochés ; d'un côte on ne parle plus avec au- 
tant de confiance de la colonisation de la régence en- 
tière, et de l'autre on ne songe plus à l'abandon ; loin 
de là, on a proposé l'occupation militaire des points 
principaux du littoral. 

Des hommes habiles et soigneux de l’honneur de 
la France ont dit au gouvernement ; <* Fondez à Alger 
un grand établissement maritime qui montre for- 
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melleroent aux yeux de l'Europe l’iiitenüon de garder 
votre conquête. » Et ces paroles ont trouvé du reten- 
tissement, parce qu’en résumant toutes les discussions 
passées, elles o rit répondu aux besoins et aux désirs 
qui depuis six ans se manifestent dans la France en- 
tière* Un discours prononcé par F un de nos plus ho- 
norables députés, M* Bresson, a surtout mérité F at- 
tention de la chambre, et, selon nous, il a parfaite- 
ment éclairé F esprit public sur le véritable état des 
choses \ c’est que cet orateur a étudié le pays dans le 
pays même, qu’il Fa étudié sans préventions» sans 
esprit d’intérêt particulier où Seulement de parti, sans 
passion par conséquent, mais avec autant de calme 
que de conscience, et dans le but seul d’éclairer ses 
collègues* Sa parole a donc été recueillie avec attention, 
et nous ne balançons pas à le dire* c’est sur les con- 
clusions de ce discours que le gouvernement doit au- 
jourd'hui réfléchir, puisqu’il est enfin sorti du sys- 
tème d’incertitude et de déception dans lequel il s'é- 
tait naguère embarrassé pour suivre une direction 
plus franche et une marche plus positive, car la vé- 
rité est dans ce discours , et F honneur du pays ne 
saurait être mieux soutenu. 

# Nous le reconnaissons , le gouvernement a enfin jeté 
un regard d’intérêt sur nos possessions d'Afrique, et 
la plus grande preuve qu’on en puisse donner, c’est 
le désir qu’il a si fortement exprimé de substituer la 
paix à une guerre incessante qui u amenait jamais 
que de misérables résultats , et dont le moindre in- 



convénient était sans nul doule d'entretenir contre 
nous r animosité des peuples de l'intérieur, et cet 
amour de combats et de brigandages auquel les 
porte leur instinct national. 

La résolution de traiter avec Àbdel-Kader , doit 
avoir, selon noua, d’heureux résultats, et il y avait 
bien quelque générosité à l'adopter, car elle entraî- 
nait nécessairement avec elle une grande respon- 
sabilité. 

Toutefois, si nous approuvons cette innovation qui, 
en constituant définitivement la paix, fait certaine- 
ment plus que n’ont fait toutes nos expéditions réunies, 
si nous reconnaissons son influence favorable sur les 
destinées ultérieures de nos possessions , nous ne pou- 
vons nous dispenser de blâmer en quelques points le 
traité tel qu'il a été admis , non pour faire de Imposi- 
tion, mais pour signaler une faute grave dans laquelle 
on est tombé, et qu'on ne saurait trop reprocher a 
celui qui Fa commise, car il faut éviter qu’un second 
traité, s'il avait lieu, n’éprouvât la même réprobation. 

Nous n'entendons pas parler ici de la forme peu 
imposante avec laquelle les conférences ont eu lieu. 
Si nous en jugeons par les habitudes générales de ce 
peuple , et surtout par les miseîgrtemens qui nous 
sont parvenus sur le caractère d*ÀbdehKader en par- 
ticulier, elles ont du nécessairement donner une idée 
bien faible de notre force et de notre grandeur ; ici 
nous ne voulons attaquer que certains articles de ce 
traité , parce qu'ils se rattachent à notre sujet , et qu’ils 
n. 
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portent atteinte à notre puissance à venir sur le ri- 
vage de l'Algérie* 

Nous avons souvent entendu dire aux Arabes et 
même à des Maures de l'intérieur : « A nom la terre t 
à vous la mer 9 w et ces hommes qui comprenaient très 
bien la question de paix entre les peuple^ africains et 
nous, voulaient dire par là : « A nous ¥ intérieur, à vous 
le littoral * » C'est dans ce sens que nous aurions voulu 
voir rédiger le traité. En Eclat actuel des choses, ce 
n’eût été bien certainement qu’une simple formule, 
car personne n’a l'idée d’occuper tout le littoral \ mais 
un jour, peut-être, nos deseendans nous reproche- 
ront- ils de n’avoir pas consacré ce principe dans le 
traité de la Tafna. Et nous-mêmes, si intéressés à exer* 
cer une police sévère sur toute l'étendue de cette côte, 
couverte chaque année de navires de commerce et 
même de corailleurs, nous ne pouvons manquer au 
premier instant de déplorer cet oubli inconcevable. 

Eépétons-lc, il fallait que tout le littoral de la ré- 
gence, sans exception, fût à nous , afin de mettre ainsi 
une barrière entre les peuples de Y intérieur et la mer; 
il fallait refouler à quelques lieues dans les terres les 
prétentions de l’émir, non seulement c’eût été agir 
avec prudence, mais on peut dire que c’était le seul 
moyen de mettre d’une manière assurée les Arabes 
sous notre dépendance, et de conserver sans partage 
notre influence auprès d'eux. Sans cette condition 
fondamentale, il ne devait point y avoir de traité pos- 
sible, car tout autre était mauvais, et, eu l'admettant 
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même » c'elait tenir peu compte du succès que nos 
armes venaient d'obtenir, et après lequel nous venions 
généreusement proposer la paix. 

Cette partie de la côte de la régence sera doue mor- 
celée, divisée; pour aller d'un point à un autre, d’Ar- 


zou, par exemple, à Mostagancm, le trajet n'est que 
de sept à huit lieues, il faudra , de toute nécessité, 
faire roule par nier, car, sur terre, ce serait le sol 
étranger qu'on foulerait; et quelle que soit la bonne 
volonté de 1 émir et 1 interet de sa politique, pourra- 
t-il bien étendre sa police jusque chez les peuples qui 
habitent le voisinage de la mer, et les obligera nous 
respecter comme des alliés ; d'un autre côté est-ii im- 
possible que les forces d'une autre puissance viennent 
s intcrcaller dans nos domaines. Sans doute, le traité 
dit qu'Abdeî-Kader ne pourra pas disposer d'un point 
du littoral sans le 1 consentement de la France; mais 
ce ne sera pas l’émir qui en disposera, seulement il 
ne pourra empêcher qu'on s'y place, et, dans ce cas, 
il trouvera, sans difficulté, des moyens évasifs : jamais 
les Arabes n'en ont manqué. 

Ne valait-il pas mieux cent fois étendre moins 
avant dans les terres notre territoire p'Oran, laisser, 
par exemple, aux Arabes l'immense lac delà Sebga , 
qui ne peut nous être d'aucun avantage, et pousser 
nos limites plus dans l'est, en prolongeant toute l'éten- 
due du littoral au moins jusqu 'à la rive gauche du Sché* 
hf, qui est, sans contredit, le fleuve le plus important 
de toute l Algérie ; alors on ne les eût pas fixées au 
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marais de la Mac ta, dont le nom seul aurait dû êLre 
un motif d'exclusion, et l'on eût enveloppé dans no- 
ire territoire Mostaganem et Misigran. Depuis quand 
donc la force n est- elle plus dans T union ? 

C'est à la suite de tous les débats qui ont retenti 
celte année à la Chambre des députés, et en voyant les 
conséquences qu'on en a tirées, c'est en considérant 
mûrement la nature des événemens qui se sont passés 
depuis quelques mois dans la province d'Oran, et en 
prévoyant quel pourra être bientôt le sort de nos 
possessions d'Afrique, si le gouvernement poursuit la 
tâche qu'il paraît s'être imposée, que nous avons eu 
ridée d'examiper j en détail, le port d'Alger, et d'é* 
mettre notre opinion sur les espérances qu'il peut 
offrir. Notre manière de voir paraîtra peut-être de 
quelque poids, quand on saura que nous nous sommes 
livres à une étude spéciale de ce sujet, et que l'un de 
nous a rempli , pendant deux ans et demi , les fonc- 
tions de directeur de ce port; on peu t croire d'ailleurs à 
notre impartialité et à notre désintéressement, car non 
seulement nous n'avons aucun intérêt particulier dans 
la colonie, mais nul département, nulle ville de com- 
merce ne nous a chargés de son mandat; en un mot, 
aucune espèce d'obligation, aucune sympathie exclu- 
sive ne sauraient modifier ici notre impartialité. 

La France, on le sait trop bien, a fait déjà d'irm 
menses sacrifices pour Alger, et elle n'en a encore re- 
tiré aucun fruit ; il est donc permis de croire qu'il y 
a eu jusqu'à présent un vice fondamental dans les 
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mesures que l ! tm a prises ; et comment, en serait-il au- 
trement, quand on voit que nous n’avons cessé de 
marcher de système en système ; car, il faut bien le 
dire, nous n’avons pas nommé de gouvernement à 
Alger, nous sommes restés flottans entre mille opi- 
nions différentes , et si nous avons adopté tour à 
tour quelques modes d’exécution, ce n’a pu être que 
momentanément, les ministres eux-mêmes n’ayant 
jamais le temps de faire un choix définitif- Si bien 
donc que, de système en système^ de projets avortés 
en mesures inexécutées, nous en sommes venus à un 
état d’atonie vraiment déplorable, et qui laisserait 
peu d’espoir, si Alger ne se soutenait, pour ainsi dire, 
par sa jeunesse et par l’énergie de la volonté nationale; 
ifen doutons pas, d’ailleurs , il reste encore des hom- 
mes habiles et des moyens efficaces qui promettent 
une vie plus active à notre conquête, et qui font pré- 
voir un avenir meilleur* 

Quel que soit aujourd’hui le parti que Ion prenne 
à son sujet, quel que puisse être le nouveau système 
que Ton se décidera a lui appliquer (puisque Von a fait 
si bonne justice de la question d'abandon); que ce soit 
la colonisation ou l’occupation militaire qui l’emporte, 
l’expérience doit avoir prouvé que la construction 
d’un grand port, d’un vaste établissement maritime, 
doit précéder toute tentative d’amélioration ; à nos 
yeux mêmes c’est la question fondamentale, c’est 
la base de toute espèce d’occupation en Afrique, et 
l’Europe devra voir dans F adoption de celle mesure , 
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on manifeste qui lui prouvera que la France garde 
définitivement ce qu'elle a si loyalement conquis. 

Si, se berçant d'un espoir que rien malheureuse- 
ment n'a encore motivé, on persiste à vouloir faire 
d'Alger le point central tic notre commercé avec l'A- 
frique, Fissuepar laquelle devront s'écouler les pro- 
duits que l'on compte tirer un jour du sol de 1-ex-ré- 
gence, môme du cœur de F Afrique, il faudra, de toute 
nécessité , un port à ce vaste entrepôt. A coup sûr 
celui que possède Alger sera insuffisant, car il Test 
dès aujourd'hui, ce qui le fait meme redouter de la 
plus grande partie des navigateurs du commerce 
étranger qui le fréquentent. 

Depuis sept ans, le nombre des navires marchands 
qui y viennent n'a cessé de croître, et si la ferme 
volonté de faire, de ce pays, une annexe de la France, 
se manifestait, d'une manière positive, par la fonda- 
tion d'un établissement fort et durable, on ne peut 
douter que ce nombre n'augmentât encore. Or, si 
cette exiguïté du port, relativement au mouvement 
qui s J y opère, a été sentie, si le peu de sûreté qu'il pré- 
sente a été universellement reconnu, ce sont autant 
de vices fondamentaux, dont les graves inconféoiens 
iront toujours en s'accroissant ; ce peu de capacité, 
ce défaut desûreté, repoussent, à chaque mauvaise 
saison, beaucoup de navires qui ne manqueraient pas 
d'y entrer si Fou portait remède à cet état de choses : 
quî doute qu'alors Alger ne vît monter tout à coup à 
un chiffre bien plus élevé les résultats de son mouve- 
ment commercial. 
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Tel que te port est aujourd'hui* vingt- cii\q navi- 
res de cent- cinquante à trois cents tonneaux» tout au 
plus , peuvent y trouver asile; encore esl-ü vrai que 
plusieurs cl 1 entre eux, et ce sont les plus gros, se 
voient exposés, en cas de coup de vent du nord-est, 
coups de vents très fréquens dans l’hiver, a faire de 
grandes avaries; mais le nombre des navires qui mouil- 
lent habituellement à Alger est bien plus grand que 
celui que nous accusons ici, et, chaque année, comme 
nous l’avons déjà dit, il augmente encore. Voyant l'im- 
possibilité de les recevoir tous dans l'enceinte du port, 
l’autorité a été forcée de faire un réglement qui prescrit 
à chaque capitaine de sortir au bout de vingt jours de 
station» afin de faire place à ceux qui attendent leur 
tour ; il résulte de ce fait que les derniers bâlimens 
restent préalablement en dehors, où on les dispose 
sur une double andaune au nombre quelquefois de 
quarante à cinquante , entassés les uns près des 
autres; et si, dans une de ces circonstances, même 
pendant la belle saison, il survient» comme on le voit 
parfois, un orage, ces bâti mens agités par la houle, 
se froissent entre eux, chassent sur leurs ancres, ou 
cassent leurs câbles , et s’ils ne vont pas toujours sc 
perdre à la côte, font au moins des avaries dont Sa 
valeur ajoutée à celle du temps qu’ils perdent au 
mouillage extérieur, rendent nuis les bénéfices de 
leurs voyages. La position dans laquelle les navires se 
trouvent pendant ces tem pèles est d’autant plus al- 
JVcusc, que s’ils tombent sur le rivage, c’est au pied 


des falaises de la ville , là où il y a bien peu d'espé- 
rance de salut pour les équipages ; aussi, ceux-ci , qui 
le savent , abandonnent-ils* de bonne heure, leurs bâ- 
tunens, et par cela seul, les exposent à de plus grands 
dangers* 

On se rappelle, sans doute, le coup de vent du 
11 février (835, que quelques personnes curent Lin- 
concevable idée d'exploiter pour démontrer la néces- 
sité urgente d'abandonner la colonie , sous prétexte 
que les tempêtes la ravageaient sans cesse. Cet oura- 
gan fut représenté par beaucoup d'autres comme 
vraiment extraordinaire , et tel que , de mémoire 
d'homme, on n’en avait pas encore vu. Les indigènes 
tinrent le même langage, et cela nous étonne d'autant 
moins, que* pour la masse des populations, la plus 
forte tempête est généralement la dernière que Ton 
a essuyée; pour quelques personnes qui ne sc don- 
nent pas la peine de remonter aux causes, c’est celle 
qui a produit le plus de sinistres, À ce dernier titre, 
certainement, la tempête du 1 1 février dut paraître 
terrible, car elle fit périr bien des navires* L T un de 
nous était sur les lieux, et la nature de ses fonctions 
le mettait à même de connaître, mieux que beaucoup 
de monde, ce qui se passait, car c' était lui qui dirigeait 
dans cet instant les opérations du port, et qui recevait 
tous les rapports. Eh bien ! il affirme que ce coup de 
vent n'était pas tellement extraordinaire qu J il dût in- 
évitablement produire de grands malheurs. Nous de- 
vons ajouter que si plusieurs navires se brisèrent alors 
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à la côte , c’est que, ayant devancé la saison, leur 
nombre se trouvait déjà bien plus grand que celui que 
pouvait contenir le port, et que les derniers arrivés 
s’étaient vus obligés de mouiller en dehors. Battus par 
une mer très grosse , brises par le froissement qu’ils 
éprouvaient entre eux pendant leurs mouvemens 
d’embardée, coulant bas d T eau, trop promptement 
abandonnés par leurs équipages (du moins quelques 
uns), ils ne purent tenir sur leurs amares , et firent 
naufrage sous les murs de la ville. 

Ainsi donc, si le port plus vasteeût pu recevoir tous 
ces bâtimens, il est bien certain que les malheurs de 
cette journée eussent été réduits à fort peu de chose. 

D’anciens capitaines algériens nous ont dit que le 
port d’Alger a éprouvé un plus grand nombre de si- 
nistres depuis sept ans que les Français en sont pos- 
sesseurs , que durant toute l’occupation des Turcs. 
Cela peut être vrai, mais voici pourquoi. 

Les' Algériens, qui n’admettaient qu’un très petit 
nombre de navires de commerce, et qui n avaient 
qu’une marine très bornée, ne permettaient jamais 
à aucun d’eux de rester en rade , à moins qu’il ne 
fût reconnu bâtiment de guerre et étranger ; par 
conséquent, ils n’avaient pas besoin de former d’an- 
danne au dehors. Nous avons consulté, à ce sujet, les 
journaux de plusieurs consulats à Alger, et particu- 
lièrement ceux de France, des Etats-Unis, et de la 
Hollande, et nous nous sommes convaincus du fait que 
nous signalons ; mais aussi nous avons pu remarquer 
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Combien il s c faisait d'avaries dans le port, par suite 
de l'entassement que celte disposition amenait néces- 
sairement, et du fort ressac qui pénétrait parfois dans 
la darse* 

Nous devons ajouter ici que la cayistrophe du 
1 ( février 1835 causa une perte sensible au commercé 
de Marseille, et qu'elle refroidit, comme cela devait 
etre, l'ardeur de quelques capitaines qui fréquentaient 
habituellement Alger* 

Nous n'avons pas besoin d’insister davantage pour 
(aire voir que dans le cas même ou les choses reste- 
raient a Alger telles qu'elles sont aujourd'hui, c'est à 
dire quand bien même on ne changerait point de sys- 
tème à son sujet, le port n'en serait pas moins insuf- 
fisant, et n'en présenterait pas moins de dangers, en 
raison du concours de bâtimens qui s'y rassemblent 
journellement* Il y a donc là, évidemment, une cause 
de paralysie pour le commerce. 

Si, d'un autre coté , adoptant les conseils donnés 
par MM* Jaubert, Bresson , et quelques autres députés 
non moins éclairés, et renonçant en meme temps à 
toute e sp ér ance d' un gr an d comrn erc e a v e c FAfri que, 
on se décidait à fonder à Alger une puissante occu- 
pation militaire, ce serait encore sur le port que de- 
vraient se porter les premiers soins et les premiers 
sacrifices du gouvernement, abri de profiter des avan- 
tages que présente sa position, pour assurer à la France 
toute l'importance du rôle qu'elle est appelée à jouer 
dans la Méditerranée 
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Danseecas, les mouvemens de la marine marchande 
resteront certainement les memes , et cette seule con- 
sidération exigera ? comme nous Ta vous fait voir, de 
nouvelles capacités ; mais il faudra , en outre, que le 
port réponde aux besoins des forces maritimes qu'on 
verra nécessairement le fréquenter; il faudra qu'il 
présente toutes les conditions indispensables pour une 
occupation de cette sorte. Alger, alors, n'aura rien 
à envier à Gibraltar, ou bien à Malte, car la nature a 
tout préparé pour obtenir ce résultat ; il ne reste plus, 
pour ainsi dire, qu'a achever son ouvrage. 

Placé sur la côte septentrionale de l'Afrique, à une 
distance égale du détroit de Gibraltar d'une part, et 
du canal de îa Pantellerie de l'autre, le port d’Alger 
est le complément indispensable de nôtre puissance 
maritime assise dans la rade de Toulon; car il doit 
commander à toute la partie méridionale du bassin 
citéricur de la Méditerranée, comme cette dernière 
ville commande à sa partie septentrionale. Disons plus; 
il doit y avoir un jour une telle union entre ces deux 
points, que la ligne qui va de l'un à fautre puisse de* 
venir une barrière presque insurmontable à franchir 
en temps de guerre, et dont nous resterions maîtres 
quoi qu'on fasse. Si l'ennemi tentait de F occuper, il 
faudrait qu'il divisât ses forces , qu'il s'affaiblit consé* 
quemment, et qu'il s’exposât ainsi aux foudres lancées^ 
inopinément de l'une ou de l'autre extrémité. 

Pour peu que l'on jette un coup d'oeil sur la carte, 
on ne peut manquer d'etre frappé de la position 
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heureuse d'Alger, et Y on entrevoit aussitôt le rôle 
important que son port doit remplir un jour dans 
cette Méditerranée vers laquelle converge déjà la 
pensée do tous les peuples. On s' assure , en effet, 
qu’il domine toute la côte de Barbarie, et qu J il n'est 
pas moins à portée de l'empire de Maroc que de la 
régence de Tunis , puissances qui , toutes deux , sont 
plus intéressées que jamais à le respecter. Sa^ rade, 
ouverte au nord et sans abri, ne serait plus un dé- 
faut, dès qu' Alger aurait un grand port, car elle in- 
timiderait les expéditions ennemies, et les rendrait 
difficiles; si sa mer orageuse présente quelques 
inconvénient, au moins est- on sûr, depuis qu'une 
expérience de près de trois ans nous Ta prouvé, 
qu'elle ne nous laissera point insulter par la ténacité 
d un blocus serré, car le moindre orage du nord le 
rendrait rigoureusement impossible,: Si Y on porte ses 
regards du côté de l'Europe, on voit se déroulant vers 
le nord-ouest cette longue étendue de la côte d'Espa- 
gne qui commence au pied des F y ré née s- Orientales, 
et va de cap en cap, de port en port, finir à Gibraltar. 
Deux journées suffisent pour transporter un vais- 
seau sur quelque point que ce soit de cette côte. Dans 
le nord et le nord-nord-est se prolonge le rivage de 
France avec ses rades et ses ports, toujours à portée 
de ravitailler Alger, et de lui envoyer ses flottes. II 
ne faut que cent trente heures pour expédier une dé- 
pêche à Paris, et pour recevoir la réponse du gouver- 
nement, tandis que Y Angleterre attendra pendant 


3Jü — 


quinze joui s les nouvelles de Malte, et se verra dans la 
nécessité de mettre le même temps pour y faire par- 
venir ses ordres. Dans le nord-est se dessinent tour à 
tour les côtes du Piémont, de la Toscane, des Etats- 
Romains, et du royaume de Naples , qui complètent le 
contour du bassin, toutes riches de l’industrie de 
leurs ports , et intéressées à trouver des débouchés 
pour leurs productions* Aussi approvisionnent-elles 
Alger, oii Y on doit les compter pour environ moitié 
dans le commerce d’importation. Enfin, dans le mi- 
lieu du bassin se montrent les îles Baléares , si dési- 
reuses de ménager notre amitié; puis la Sardaigne et 
la Sicile, offrant à notre établissement maritime d’A- 
frique leurs produits, et, ce qui est encore plus im- 
portant, des ports de relâche et des points de croi- 
sière précieux dans le cas d’une guerre avec les 
puissances du Nord* 

Ainsi donc, Alger, bien mieux situé que Malte, voit se 
développer autour de lui le littoral de plusieurs états, 
et un grand nombre de ports qui tous ont la plus 
grande part à la navigation inter -méditerranéen ne* 
Il peut donc, en quelque sorte, les soumettre à sa 
police , car tout ce qui traversera la ligne que nous 
avons tracée entre lui et Toulon lui sera connu et ne 
pourra échapper à sa vigilance, Tout navire, de guerre 
ou de commerce, qui cinglera du détroit vers le canal 
de la Pantellerie pour s'acheminer dans le levant, 
sera forcé de passer près de ses murs, et, par consé- 
quent, le secret des expéditions maritimes, ne devra 



pas lui échapper ; iï pourra déjouer les projets de 
l'ennemi et jeter le trouble dans son commerce. 
Grâce à celle seule considération, quelle importance 
n’cst-jl pas permis d'accorder au port d'Alger , sur- 
tout lorsqu'on songe à la quantité de navires an- 
glais,, russes, américains, hollandais et suédois, qui 
passsenl j o u tn el temeni en vue de ses hauteurs , et que 
Ton tourne sa pensée vers cette Egypte, qui semble, 
par sa situation exceptionnelle et la régénération de 
son peuple, appelée à de si brillantes destinées. 

Certes, ils en avaient bien compris toute Ti ^por- 
ta nce pour l'exécution de leurs vues ambitieuses, ces 
audacieux corsaires de Métélin, les Barberousse, lors- 
qu'à près s'être rendus pu iss a ns , h. force de brigan- 
dage et cFliabileté , ils usèrent de tant d’adresse, de 
courage, de ténacité même, pour se rendre maîtres 
d'Alger, et y établir le siège de leur domination sur 
une mer dont ils se disaient rois. On ne peut dire 
qu'ils eussent à leur disposition des forces bien con- 
sidérables ; l’appui qui leur était accordé ne lut jamais 
bien important, mais leur sagacité pénétrante ne les 
avait point trompés, et trois siècles de domination ab~ 
solue entre eux et leurs successeurs le prouvent dune 
manière suffisante. Il faut en convenir, le croissant 
fut largement vengé dos persécutions de la chrétienté 
assise naguère sur les remparts de Rhodes* 

Nous le répétons, quel que soit le parti que Ton 
prenne au sujet d'Alger, puisqu'il n'est plus question 
d'abandon, c’est un établissement maritime qu'il faut, 



tuais tel qu’il puisse recevoir nos flottes ei les convois 
du commerce. Ce port demande de nouveaux sacrifices, 
et nous ne pensons pas que la France puisse reculer 
devant eux, lorsqu* elle en a fait de si grands en Afri- 
que pour des expéditions ou des reconnaissances dont 
les résultats ne sont* en dernier ressort T que Fincendie 
d'un village, F expulsion momentanée des habitans 
d'une ville, la dévastation des champs^elc^etc,, toutes 
choses, à coup sûr, peu fai Les pour avancer nos affai- 
res dans ce pays, puisque leur moindre inconvénient 
est de nous aliéner F esprit des habitans, tandis qu’un 
commerce paisible et loyal les rapprocherait infailli- 
blement* Ce sont là des principes fort simples, à coup 
sûr, mais que sentent tous les hommes, à quelque 
nation, à quelque religion qu’ils appartiennent* Les 
expéditions militaires , outre qu’elles brouillent tout, 
ont cela de déplorable (du moins les plus dispen- 
dieuses Font prouvé), qu’elles nécessitent générale- 
ment une nouvelle expédition, et, par conséquent, 
de nouveaux sacrifices* 

À Foccasion d'un établissement maritime, M* Bras- 
son disait: à la tribune ; a C’est, sans doute, une dé- 
pense considérable, mais je prie la Chambre de remar- 
quer que nous voterons cette année dix-huit à vingt 
millions de crédits supplémentaires et extraordinaires 
pour des expéditions nécessaires, sans doute, mais 
dont il ne résultera peut-être que la nécessité d’expé- 
ditions et de dépenses nouvelles, tandis que, dans un 
jour que Favenir recèle, un port indemniserait la 
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France des sacrifices qu’elle a faits, et qu’elle est con- 
damnée à faire en Afrique, u 

Nous citerons également ces paroles deM. Jaubert, 
qui sont d'autant plus remarquables que ce député 
$i loyal a toujours franchement avoué qu’il ne voulait 
pas de l’Afrique pour la France. « Conservez, disait-il 
dans l’une des séances d’avril, conservez le littoral, 
Alger, Boue, Oran, et créez, soit à Alger, soit à Stora, 
un grand établissement maritime, qui puisse vous ser- 
vir de refuge en temps de guerre ; consacrez à cet éta- 
blissement maritime, qui montrera formellement aux 
yeux de l’Europe votre intention de garder Alger, 
vingt, trente millions, s’il le faut, j’y consens, car, 
pour ma part, j’aime mieux dépenser cette somme 
que toutes celles que vous me montrez en perspective ; 
j aime mieux cela que toutes vos expéditions , et le 
résultat, rationnellement parlant, sera plus décisif; 
créez donc un port à Alger, et, je vous en réponds, la 
diplomatie sera bien plus émue de cet établissement 
que de vos expéditions aventureuses dans tout lè ter- 
ritoire de la régence. » 

Finissons -en donc une bonne fois pour toutes avec 
la question d'Afrique, et prouvons que la France n’esl 
nullement liée par des considérations politiques peu 
honorables pour elle , comme on a voulu le faire 
croire. Pour cela , hâtons-nous d'asseoir sur les ro- 
chers d’Alger un établissement maritime, dont les 
môles hérissés de mâts et pavoises de flammes, ap- 
prendront à tous les vaisseaux qui passeront à leur 


portée, que là est une sentinelle qui veille sur la Me* 
ditcrranée, et derrière elle une force redoutable plus 
digne de lui commander que Gibraltar, car sa con- 
quête est plus légitime, puisqu'elle ne s'est point ef- 
fectuée dans l’ombre et par la trahison, mais qu'elle 
a été faite à la face du monde entier, au profil de tous 
les peuples, et qu'elle ne doit rien qu'a l'habileté de 
ses marins et au courage de ses soldats ! 

nu MOUILLAGE D* ALGER AVANT L’oCOjrATION DES TUftCS. 

En examinant avec attention la disposition natu- 
relle des côtes de la Barbarie, on est forcé de recon- 
naître que, dans son étendue, elle présente une ré- 
pétition et une similitude de détails qui n'existent sur 
aucun autre rivage de la Mediterranée* En effet, cette 
côte, dans son développement , n'est jamais droite , 
elle est, au contraire, festonnée par des caps fré- 
queus, entre lesquels se dessinent avec quelque ré- 
gularité des baies spacieuses, dont la plus grande -, 
celle comprise entre le cap Bugaroni et le cap de Fer, 
n’a que dix lieues d'ouverture, encore est-elle sub- 
divisée en plusieurs autres petites baies. 

Si l'on étudie avec soin la configuration de ces caps 
et de ces baies , surtout au moyen des cartes géné- 
rales publiées récemment par M. Bérard, où ils 
sont si bien reproduits, on reconnaîtra deux cir- 
constances remarquables que nous allons exposer* 
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1° à très peu d’exceptions près, les caps ou massifs de 
rochers qui s’avancent dans la mer , ont une tendance 
plus forte à sc prolonger vers Test que vers l’ouest, 
de telle sorte que s’ils formenL un peu le crochet dans 
la direction de ce dernier aire de vent, ils en forment 
un plus marqué vers l'autre 1 ; 2° les haies soumises 
à celte direction générale des caps ne décrivent pas 
des arcs de cercle, mais des paraboles, de telle sorte 
que la partie occidentale présente une courbure plus 
Forte que la partie orientale , qui souvent n’en pré- 
sente pas du tout 11 . 

Il résulte de ces dispositions locales que le mouillage 
à l’ouest des haies est généralement meilleur que celui 
que l’on serait tenté de chercher dans leur partie 
orientale. De là vient qu’en effet les ports et les villes 
maritimes de la Barbarie qui ont un peu d'importance 
sont situées au couchant des baies, et que les mouilla- 
ges du levant ne sont fréquentés qu’en considération 
des vents qui soufflent parfois du nord-est ou de l'est. 

La cause de cette préférence accordée au mouillage 
de Y ouest n'est pas seulement ^connue on le pense bien, 
dans cette disposition du littoral ; elle se trouve encore 
dans la fréquence des vents qui soufflent depuis le 
nord-ouest jusqu’au sud-ouest, et alors on doit con- 
venir qu'il ne fallait rien moins que ce fait que nous 

* Cap Falcon , Merfi-el-Kébir, là terre au nord dArzeu, Alger, cap 
Toukouehe, cap de Garde, etc., etc. 

i Baie d'Oran , d'Arzcu , de Mortagonem , de Bone, etc. 



venons de signaler , pour que la Barbarie eût des 
ports, car il est évident que si ceLie disposition se fût 
présentée dans un sens inverse, c'est-à-dire que les 
caps au lieu de tendre vers Lest se fussent prolongés 
de préférence clans l'ouest, il ny avait plus un seul 
mouillage de quelque valeur sur cette partie de la côte 
d’Afrique* 

La disposition du sol de la Barbarie explique suf- 
fisamment celle de ses côtes, telles que nous venons 
de les décrire; car, autant que nous avons pu l'appré- 
cier, les chaînes de montagnes, et même la plus 
grande partie de leurs ramifications terminales, ont 
une direction plus ou moins bien marquée vers l'est ou 
le nord-est j et c'est aussi vers ces aires de vent que 
semblent se développer leur pente la moins rapide, et 
par conséquent la plus prolongée. De là viennent ces 
caps nombreux j leur direction, leur affaissement in- 
sensible vers la mer, ou bien la présence d'ilots et de 
rochers à l'extrémité de leurs falaises abruptes. Quant 
aux plaines qui séparent ces rochers, envahies par la 
mer, leurs bords, reculant sans cesse devant des efforts 
continuels, se sont insensiblement formés en plages 
demi-circulaires. 

D'après ces détails, on voit que les seuls points sur 
lesquels on puisse compter pour assurer la navigation, 
sont dans l'ouest des baies, car on y est toujours à l'a- 
bri des vents de cette partie, du nord-ouest, presque 
toujours des vents du nord, et parfois des vents d est. 
Il rLy a vraiment à craindre que ceux du nord à Best, 
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exclusivement, qui soufflent parfois avec une grande 
violence ; c'est donc contre eux qu'il convient de 
se prémunir, et tous les travaux que commandent les 
interets de la navigation doivent leur être opposés, 
dans quelque port que ce soit de ceux que l'on fré- 
quente aujourd'hui sur les cotes de l'Algérie. 

On doit remarquer encore, d’après ce que nous 
venons de dire, qu'il serait inutile de chercher sur 
cette côte un seul bon port naturel ; il ne peut y en 
avoir que là où se montrent des baies fermées, et ici 
nous n'avons que des baies foraines ; niais toutefois 
la disposition du littoral est tellement favorable qu’il 
suffit de quelques efforts pour compléter l'œuvre de 
la nature, et mettre plusieurs des mouillages dans un 
abri complet, 

La baie d'Alger, la seule qui doive nous occuper ici, 
est en forme de demi-cercle assez régulier, et directe- 
menl ouvert au nord. Sa largeur, d’un cap à l'autre, 
est de huit milles, et sa profondeur de quatre; la plage 
qui la circonscrit de Test à l'ouest, en passant par le 
sud, toute de sable dans la plus grande partie de son 
étendue, se transforme en rochers et en falaises à ses 
deux extrémités pour former clans Test le capMatifoux, 
et dans l'ouest la pointe d’Alger, Dans l'un de ces en- 
droits comme dans Tau ire , la côte, ou l es rochers 
dont elle est hérissée, se recourbe un peu en dedans 
de manière à former un crochet, et présente ainsi 
deux anses à peu près semblables, mais opposées. 
Ainsi, avant qu'aucun travail n'ait été exécuté pour 
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améliorer le mouillage d'Alger, Tua ne valait guère 
mieux que l’autre ; car si dans celui de Mafîîoux on 
était exposé aux vents de l'ouest et du- nord-ouest, 
dans celui d’Alger, on Tétait aussi à ceux de l’est et 
du nord-est* De part et d’autre on avait à souffrir 
de ceux du nord ; de là vient que les corsaires qui 
fréquentaient cette côte prenaient leur mouillage 
dans T un ou Tautre endroit, selon la nature des vents 
qui régnaient* 

Les Homaios , comme le prouvent les ruines nom- 
breuses qui ont existe et dont une partie existe encore 
près de la baie d J Alger, ont dà la fréquenter souvent ; 
cependant, rien, parmi ces ruines et sur ces plages, 
ne fait penser qu'ils aient eu T idée d'améliorer ces 
mouillages, et ne fait positivement reconnaître celui 
qu’ils préféraient ; mais tant de désastres ont passé 
par là, tant de dévastations et de bou lever semons y ont 
été accomplis par les peuples qui leur ont succédé, 
que les dernières traces de leurs travaux ont bien pu dis- 
paraître, comme celles de tant de leurs villes, et même 
le jS o u venir de quelques uns des? lieux qiTils avaient 
peuplés. L'Ârach, cette rivière qui se jette au milieu 
de la baie d’Alger, avait-elle alors son embouchure li- 
bre, et servait-elle de porta la ville de Sassa qui était 
sur ses bords ? c’est une hypothèse que Ton ne doit 
pas entièrement repousser, quand on songe à tous les 
changemens qui peuvent s’opérer dans le cours d’une 
rivière, dans les atLemssemens d’une plage, la forma- 
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tiou d'une Ijaie et celle d’un banc Les navires des 
Romains n'avaient qu'un faible tirant d'eau, et l'habi- 
tude où ils étaient de les haler à terre faisait qu’ils se 
montraient peu difficiles sur le choix de leurs ports 
et de leurs points de mouillage* Enfin, ne lait- on pas, 
de science certaine, que la Seybouse était le port 
dHippone, que les navires romains s'y amarraient à 
quai sur des maçonneries faites exprès, et que cepen- 
dant aujourd'hui, embarrassé par un vaste banc de 
sable qui en ferme l'entrée, elle est perdue pour la 
navigation : quoi qu'il en soit, nous pensons que les 
anciens n'ont jamais porté une grande attention aux 
deux mouillages extrêmes de la baie d'Alger, et qu'ils 
n’ont fait aucun effort, pour les améliorer» 

Si ces deux mouillages différaient peu par les avan- 
tages qu'ils offraient en cas de tempête, il est juste de 
dire cependant que celui d'Alger présentait une dis- 
position naturelle plus favorable pour faciliter le ira- 
valides hommes : ces îlots que l'on y remarquait de- 
vaient simplifier ïa construction d’un port, et c'est sans 

» M. Rang a fait connaître , dans un mémoire inséré parmi ceux du 
Muséum d h histoire naturelle, en 1855, unlait qui peut servir d'exemple* 
Le fleuve du Sénégal, loin de suivre toujours le cours qu'on lui connaît 
aujourd'hui, se dirigeait autrefois plus vers le sud et formait son em- 
bouchure dans le voisinage du cap Vert, à trente lieues pins bas. 
ïl a trouvé la preuve incontestable de ce fait dans la présence d'un 
grand banc d'éthéries, coquilles particulières aux bords de ce fleuve, 
qui existe encore dans la partie du sol qu'il parcourait primitivement, 
et qui, resté depuis à sec, est exploité par les habit an s én guise de 
coquilles d'huître peur faire de la cliaux. 
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doute celle circonstance qui fixa f attention d'Àroudj 
el de Khaïr-ed-din. Nous ne dirons plus rien du 
mouillage de Malifoux, qui a naturellement perdu de 
son importance à proportion de celle qui s’a Hacha 
graduellement par la suite à Alger; c’cst donc unique- 
ment de ce dernier que nous allons nous occuper, car 
il mérite seul aujourd’hui toute notre attention» 

Le littoral sur lequel est assise Ja ville d’Alger pré- 
sente une courbe sinueuse très irrégulière, au milieu 
de laquelle est une saillie que l’on peut facilement 
encore apprécier, malgré les ouvrages qui la recou- 
vrent et qui en dérobent en partie les contours : c’est 
cette saillie qui, s’avançant vers les îlots de la Marine, 
a servi à Khaïr-ed-din de base pour y fonder la jetée 
qui porte aujourd’hui son nom, et dont nous parle- 
rons plus loin » 

A deux cent trente mètres environ de cette saillie et 
en mer, il y avait quatre îlots très rapprochés les uns des 
autres, ne laissant qu’une sorte de canal entre eux, et 
dont l’ensemble formait un groupe allongé dans le 
sens du nord au sud , sur une longueur de trois cent 
cinquante mètres. Ce sont ces rochers cités par beau- 
coup d’historiens sous le nom d’ile de la Marine, et 
que nous nommons ilôts dïÀlger, qui, formant le 
crochet de la pointe, constituent Tabri de ce mouil- 
lage, et qui depuis ont servi de base à tant d’étabiisse- 
mens qui y ont été successivement élevés, La largeur 
de ce groupe est fort inégale, mais son maximum est 
de cent- vingt mètres , et son minimum de trente -cinq. 
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Cachés sous tant d'ouvrages, il est difficile de re- 
connaître aujourd'hui ces îlots : cependant nos re- 
cherches sur les lieux mêmes, et les renseigne mens 
précieux que nous avons trouvés dans les caries de 
M, de Yauvré, dressées en 1681 , et qui sont conser- 
vées au Dépôt des plans de la mariné, nous permettent 
de les décrire tels qu'ils étaient jadis (voyez le plan à 
la fin). L/îlot du sud, E , était le plus grand, et sa forme 
générale paraît avoir été quadr angulaire^ à son extré- 
mité méridionale il y avait un banc de rochers prolongé 
v ers le s ud«ouest, e t duquel s'élevaient quelques têtes j us- 
qu'au dessus de l’eau ; puis tinbanc de sable enveloppait 
le tout : ce banc paraît avoir été assez considérable , 
même long-temps après que la cause qui Pavait formé 
eût été détruite, pour obliger les navires qui venaient 
chercher un abri sous les îlots, de s'en tenir a l'écart. 
Un seul historien un peu ancien parle de cette der^ 
ni ère circonstance, et il confirme ainsi ce que nous 
avions déjà observé à l'occasion de ce banc, dont Fan* 
cienne existence nous a été révélée d’abord par la ren- 
contre qui a été faite , il y a peu d'années, de masses 
de sable sous les constructions les plus sud du grand 
môle, et, en second lieu, par Je dire de quelques ma- 
rins du pays, notamment du reis maure Mohamed, 
employé } encore aujourd'hui, au port d'Alger en 
qualité de pilote. Ce vieillard se souvient d'en avoir 
vu des traces dans sa jeunesse. Ce banc, situé, comme 
on le voit par notre plan, là précisément oii se trouve 
la tete du grand môle, doit sans doute sa formation 
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au canal qui existait entre les îlots et la terre ferme r 
et dans lequel se précipitait une partie du courant qui 
suit presque constamment la direction du nord au sud* 
La rencontre à la pointe méridionale des îlots de ce 
courant et de celui d’en dehors a dû nécessairement 
accumuler sur ce point, et dans la forme à peu près 
triangulaire que nous lui donnons, le sable balayé par 
eux dans leur cours* Mais la cause qui, à la longue , 
l’avait élevé n’existant plus depuis que Khaïr-cd- 
din eut réuni les îlots à la terre ferme , ce banc a 
dû disparaître peu à peu, poussé par la houle du large 
vers l’ouverture du port qui, en effet, a perdu in- 
sensiblement de sa profondeur, malgré les travaux de 
nettoyage que de temps à autre les Algériens y ont 
entrepris* 

L’ilot que nous venons de décrire supporte aujour- 
d'hui la petite voûte, et tous les bâtimens qui s'éten- 
dent jusqu’au pied de la tour en une seule ligue 
courbe. Le banc de rocher et le banc de sable suppor- 
tent le grand môle tout entier, ainsi que ses batteries 
et ses magasins* 

Les trois autres ilôts étaient fort rapprochés les 
uns des autres, et il est de toute probabilité que les 
canaux qui les séparaient étaient impraticables pour 
les bâteaux, parce que plusieurs tètes ou pointes de 
rochers les obstruaient* L’îlot qui se trouvait le plus 
au nord, H, était aussi le plus grand; puis venait celui 
de l'ouest, et enfin celui de l’est, qui était le moins 
considérable . 



À partir du milieu de ce groupe s'étendait vers 
la saillie correspondante de la côte d’Alger, dont 
nous avons déjà parlé, une barre naturelle presque 
complète, formée par une série de têtes de roches 
qui pointaient au dessus du sable que le courant et la 
houle y amoncelaient, et même en divers endroits au 
dessus de la mer. Trois ou quatre de ces dernières sont 
encore reconnaissables dans le nord de la jetée Khaïr- 
ed'din, tout près de son revêtement extérieur* C’était 
cette barre qui complétait l'enceinte du port, mais elle 
le défendaiL mal de la houle du nord et nullement du 
vent qui la soulevait. La mer franchissait ces rochers 
en beaucoup d’endroits, et le courant se précipitait 
dans quelques canaux, où un vieil historien nous ap- 
prend que de petites embarcations pouvaient passer. 
Un autre inconvénient devait résulter pour ce port 
d'une telle disposition : celui que causaient les ressacs 
et les remous qui ne pouvaient manquer de se former 
au milieu de tant d’écueils où les cour a ns et la vague 
ne cessaient de se croiser et de s’entrechoquer. 

Eu dedans de toutes ces roches et au pied des 
murs de la ville, il existait une petite pointe rocailleuse 
terminée par un ou deux récifs* 

Une autre roche se montrait en dedans de la darse 
un peu au nord de cette pointe ; elle était, fort dange- 
reuse pour les navires qui prenaient mouillage, car 
elle venait jusqu'à fleur d’eau. Nous la trouvons por- 
tée sur beaucoup de cartes du Dépôt de la marine, et 
même sur les planches de quelques anciennes rela- 
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tions, telle que celle d’Emmanuel d'Aranda ; elle a 
été détruite par les Turcs assez long- temps, à ce qu'il 
paraît, après le commencement de leur établissement 
à Alger. ïl y a peu d’eau encore aujourd’hui sur la place 
qu’elle occupait jadis, et nous ne sommes pas éloignés 
de croire que c’est là que s'est perdu, depuis l'occu- 
pation française, le navire à vapeur Y Eclaireur. Toutes 
les roches dont nous venons de parler appartiennent 
à un plateau sous- marin qui enveloppe très irrégulière- 
ment la pointe d'Alger, en se dirigeant vers le nord-est* 
Nous pouvons dire, au sujet des Arabes qui ont 
régénéré cette ville , ce que nous avons déjà dit à 
r occasion des Romains: il ne paraît pas qu'ils aient, 
en aucune manière, cherché à améliorer le mouillage, 
car ils n'ont laissé aucune trace de leur sollicitude à ce 
sujet; et toutefois cela ne doit pas surprendre , parce 
que leur marine se réduisait à bien peu de chose : 
à la suite de leurs voyages, ils suivaient l'exemple de 
leurs prédécesseurs et tiraient leurs bateaux à terre* 
Les premiers travaux qui ont été faits au port d'Al- 
ger ayant l’arrivée des Turcs consistent en une tour 
qui fut construite vers la fin du xv c siècle, en meme 
temps que la grande mosquée de la rue de la Marine, 
par les Maures andaloux chassés d’Espagne. Cette 
tour, dont on peut se faire une idée par celles que les 
Maures de la Péninsule bâtissaient sur les hauteurs de 
cette contrée, et dont il reste encore de nombreuses 
ruines , s'élevait sur Fîlot de Vouest, qu'il occupait 
presque tout entier* 
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No lis trouvons ce renseignement inédit dans un 
manuscrit de la Bibliothèque royale, qui ifcsi autre 
chose que la traduction d’un livre turc fort curieux, 
écrit par un marin de cette nation , bien avant nos 
Flambeaux de la mer, et qui leur a servi de modèle 
pour le titre et la méthode. Cet auteur musulman si- 
gnale lu tour d'Alger comme point de reconnaissance 
du mouillage de cette ville 1 . 

En 1510 eut lieu, contre les Algériens qui notaient 
pas encore soumis aux Turcs, F expédition du comte 
de Navarre 5 elle eut, comme on sait, pour résultat 
de soumettre la ville à un tribut annuel, et d J empê- 
cher les corsaires d’y venir se ravitailler ou seulement 
déposer le fruit de leur brigandage. Peu confiant dans 
la promesse des Maures , ce général avait j ugé prudent 
de fortifier les ilôts d'Alger, et d J y laisser une garnison 
pour en imposer au pays : c'est alors qu'il lit bâtir sur 
le même emplacement qif occupait la lourdes Maures, 
et en partie avec ses matériaux, ce fort circulaire qui 
a si long-temps commandé à la ville, et dont une par- 
tie des murailles paraissent subsister encore aujour- 
d'hui. Cette forteresse, bien armée de soldats et de 
canons j acquit de la célébrité parmi les navigateurs, 

■ L’auteur de ce Flarnbleau de la mer Était contemporain des frères 
Tîarbcroussc ; il était aussi parent du fameux corsaire Camali , avec qui 
il avait fait ses premières campagnes. C’est a la suite de ses nombreux 
voyages qu'il publia, en turc, la description des côtes de la Méditerra- 
née, depuis Constantinople jusqu'à Gibraltar, en suivant les eûtes d'Eu- 
rope, et de Gibraltar à Constantinople, en suivant celles d’Afrique. La 
traduction n'est pas fort ancienne, nn la doit à un interprète royal. 
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qni la désignaient sous le nom de Pc non d'Alger# 
c'est-à-dire j du gros rocher , L'avantage de sa position 
dépendait, comme on peut le voir, de deux circon- 
stances ; il était dû à son isolement, car il occupait 
presque entièrement tout Vîlot de l’ouest f puis à la 
proximité do la ville, qui permettait d'y atteindre 
avec le canon et même la mousqueterie, 

DU PORT D 7 ALGEft PENDANT INOCCUPATION DES TURCS, 

Tel était i’éïat du mouillage d'Alger, au commen- 
cement du xvi e siècle, lorsque les deux Barber ousse 
s’emparèrent de cette cité pour y asseoir leur domi- 
nation et en faire le point de ralliement des nombreux 
corsaires qui , sous leurs ordres et sous ceux de leurs 
affidés turcs ou renégats, ravageaient la Méditerra- 
née. La possession d'un bon port était nécessaire 
à leurs projets, et ils connaissaient# à n'en pas dou- 
ter, tout le parti qu'il était possible de tirer des 
dispositions naturelles de celui d'Alger, Ils ne recu- 
laient pas devant l'idée des grands travaux hydrau- 
liques que nécessitait le port qii ils projetaient ; 
mais P impossibilité de les entreprendre tant que les 
Espagnols occupaient les îlots de la Marine, lit qn'A- 
roudj ne s’en occupa point, et tourna au contraire 
toute son attention vers T intérieur du pays. Pendan t: 
ce temps, il fallut bien que les corsaires cherchassent 
un autre, mouillage : aussi n'abordèrent-ils après 
leurs courses, qu’à la plage de Bab-Àioiin, loin de la 
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portée de l'artillerie du Penon, et dans le mauvais 
temps se réfugiaient-ils àGigelly, à Seherchel, ou dans 
quelques unes des rades voisines, selon la direction 
^de la tempête ; c'est du moins ce que nous apprend 
Emmanuel d'Àranda. 

Lorsque Khaïr-ed-din succéda a son frère, ü ne 
tarda pas à songer à la réalisation d'un projet formé 
dès le principe, Ü pensa à se débarrasser au plus tôt 
des Espagnols, et à fonder ce port, objet de tous ses 
vœux ; car , malgré la prudence et la valeur qu'il 
ne cessa de déployer dans ses expéditions contre les 
peuples, africains , il m'en avait pas moins conservé 
une prédilection toute particulière pour les courses 
aventureuses sur mer ; c'était même par leur moyen 
qu'il rêvait tant de projets ambitieux, et qu'il en- 
tretenait ses espérances de gloire, 

Khaïr-ed-din, devenu maître du littoral après la 
destruction du Penon et de la garnison qui le défen- 
dait, se hâta de faire fermer le port du côté du nord, 
en se servant de la chaîne de roches dont nous avons 
parlé, et de manière à réunir les îlots à la terre ferme. 
Un nombre immense d' esclaves chrétiens furent em- 
ployés à ces travaux fatigans et périlleux, et en peu de 
temps une quantité immense de matériaux tirés des 
ruines du Penon, de celles de l'ancienne ville de 
Malifoux, et peut-être aussi des carrières de la monta- 
gne, vinrent combler, sur une largeur d'environ 
vingt-cinq mètres, et dans toute la longueur de ce 
banc, lés lacunes qui se trouvaient entre les roches , 
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de manière à en effacer tous les vides et à élever une 
chaussée au dessus de la mer , et au niveau des par- 
ties les plushautes* Ce travail, un des plus beaux qui 
aient été faits à Alger, aurait suffi pour donner de la 
célébrité à son auteur. Le quai qui le borde du côté 
du sud fait connaître l'élévation' 'qu'on lui avait pri- 
mitivement; donnée, car on n 7 y a fait que pou de chan- 
gemens depuis 7 et seulement, dans le but de pourvoir 
à son entretien « 

Plusieurs historiens pensent, et le manuscrit que 
nous venons de publier, tend a confirmer celte opi- 
nion, que Barberousse lit raser le Penon immédia- 
tement après sa prise, et que tous les matériaux qui 
le composaient servirent sans exception à la construc- 
tion de cette jetée ; ils ajoutent même que Khaïr- 
ed-din , pour détruire plus complètement ce témoi- 
gnage de l’oppression espagnole sur Alger, fit faire 
un jardin la où le Penon avait existé. Nous ne pou- 
vons nous défendre de quelque incrédulité a ce sujet, 
car nous admettons volontiers que Le Penon ait 
souffert de grands dégâts dans celle circonstance ; 
mais nous pensons que ses murailles sont restées de- 
bout, et que ce sont celles que Ton voi t encore aujour- 
d'hui, et qui constituent nue des principales batte- 
ries du port. Cet édifice est sur le même emplace- 
ment que le Penon , et ses murailles, bâties comme 
on le faisait dans ce tempsdà , sont évidemment de 
construction espagnole ; elles n'ont donc pu être éle- 
vées que par les soldats de Pierre de Navarre. Ce serait 
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accorder peu de prévoyance et de sagacité Iv K haïr* 
ed-din, (pue de supposer qu’il eû| méconnu l’avantage 
pour la défense du port d’Alger d’une semblable 
forteresse , élevée près de son entrée, et si bien placée 
en avant de la vide pour la défendre elle- même des 
attaques dirigées par les expéditions chrétiennes. 

Un soin important que prit également Barberousse, 
ce fut de faire travailler h combler les canaux qui par- 
tageaient les îlots, et de manière à former le terre- 
plain qui existe actuellement , et sur lequel tant de 
travaux de maçonnerie se sont élevés depuis. 

Hassan , successeur de Khaïr-ed-dm , fit exécuter 
aussi d’utiles travaux au port d’Alger, mais plutôt dans 
l’intérêt de sa défense contre l’ennemi que contre 
tes orages de la mer. Il avait vu tant d’expéditions se 
former dans l'intention de renverser l'Odgeac, et Im- 
même avait eu à soutenir contre Charles -Quint une 
attaque si rude , devant laquelle il eut infailliblement 
succombé sans 1er secours inattendu des élémcns, qu’il 
comprenait parfaitement V urgence des soins a donner 
de ce côté pour la sûreté de la ville, bien persuadé 
que les chrétiens ne se lasseraient pas de renouveler 
leur expédition. Il commença les premières batteries 
qui figurent sur file } mais qui se bornèrent d’abord à 
de simples murailles, derrière lesquelles quelques ca- 
nons se présentaient a d’étroiLcs embrasures* 

La jetée de Khaïr-ed-din s’éleva de nouveau sous 
le règne de Salah-Reis* Une chaussée fut bâtie sur 
toute sa longueur du côté du nord, de manière à la 
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défendre des envahissemens de la mer dans les gTos 
temps, et ce travail eut encore l’avantage d'abriter mi 
peu plus les navires amarrés dans la darse. Lors de 
plusieurs coups de vents très vioiens , cette jetée avait 
beaucoup souffert; l'eau pénétrant sans cesse dans les 
intervalles des pierres qui la formaient, la minait in- 
sensiblement et y faisait meme de larges brèches. Ce 
fut encore Sala h qui remédia, à cette imperfection en 
faisant jeter tout le long du côté extérieur une grande 
quantité de blocs tirés de la montagne qui formèrent 
bientôt par leur ensemble un enrochement assez puis- 
sant pour amortir les coups de la mer» Ce moyen qu’un 
pacha imaginait en 1056, nos ingénieurs hydrauliques 
le mettent encore en usage dans le même but. 

Dès ce moment Alger était réellement devenu un 
port, et la sûreté qu’il offrait, sans être bien grande, 
était toutefois plus réelle; son défaut évident c’était 
d’être trop petit, et surtout encore trop ouvert à l’est : 
aussi dans les tempêtes de cette partie , où pour mieux 
dire du nord-est, les navires y étaient-ils en grand 
danger à cause dç la houle furieuse qui y pénétrait. 
Ce fut alors que l’on entreprit un travail qui devait 
amener de grands avantages , mais qui devait être 
interminable. Depuis près de trois siècles on s’en oc- 
cupe, et il est loin d’être achevé. C’est en construisant 
les grand môle sur le banc de sable et sur les rochers 
qui en forment l’assise inférieure, que tant de miséra- 
bles esclaves chrétiens ont péri. Les obstacles les plus 
grands n’étaient vaincus chaque année que d’une 
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manière Tort incomplète , et chaque année encore 
des dégâts causés par la tempête venaient rendre 
inutiles les travaux exécutés a grands frais* Des som- 
mes immenses ont été consacrées à ce môle , qui , des 
le début de sa construction et à mesure qu'il envahis* 
sait une portion de la nier, était aussi tôt couronné de 
batteries et hérissé de canons. 

Les pachas qui se succédèrent si rapidement dans 
Alger, portèrent plus ou moins de soins a la conti- 
nuation de ces ouvrages et à 1 ? entretien de ceux qui 
étaient déjà faits* Mais on peut dire en général, quant 
aux fortifications du côté de la mer, qu'ils montrèrent 
toujours une assez grande imprévoyance. Ce n'était 
t la plupart du temps que lorsqu'ils venaient d'être 
châtiés par quelques puissances chrétiennes qu’ils 
songeaient à augmenter leurs moyens de défense, et 
c'était toujours le canon ennemi qui leur indiquait 
le côté le plus faible de leur position* 

Pour offrir un exemple, en 1683, Duquesne, ve- 
nant bombarder Alger, prouva à ses habitans, par 
le succès qu'il obtint, que leurs moyens de défense 
n'avaient pas été portés assez en avant; aussi s’em- 
pressèrent-ils à établir une batterie sur T extrémité 
nord de F île , à cent mètres environ en avant des bat- 
teries du fanal, et lorsqu'il reparut l'année suivante, 
il trouva ces dispositions qui causèrent du ma 1 ! à plu- 

nouvelle expédition contre Alger, presque toujours 
avant j, mais surtout après, les deys imaginaient de 
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nouvelles fortifications, si bien qn'après l’aüaqtfe de 
lord Exmouth, qui mil un si grand désordre dans 
toutes les batteries de la marine, Omar et son suc- 
cesseur firent tellement bâtir et entasser batterie sur 
batterie, qu'il n'y eut plus qu’une ligne complète 
d'une extrémité à l'autre de l'tle, et que cette ligne 
présentait parfois deux rangs, et même trois et quatre, 
de batteries supérieures. 

Dès le commencement du xvn* siècle, les pachas 
d'Alger songèrent également à débarrasser l'intérieur 
du port de tout ce qui pouvait diminuer la profondeur 
qui lui était nécessaire; ainsi ils firent usage de cure- 
môles, et s'attachèrent â entretenir libre l’entrée où 
le sable s 'accumula il avec rapidité. Ils firent aussi dis- 
paraître ic rocher que nous avons déjà signalé, et qui 
s'élevait à fleur d'eau presque au milieu de la darse. 

Du côté de la viüe et en face du grand môle, il y 
avait quelques grosses têtes de rochers isolées , dont 
nous avons déjà parié, et sur l'une desquelles on 
fixait l'extrémité de la chaîne qui servait à fernSer le 
port, et que soutenaient, de distance en distance , 
trois ou quatre bouées ; on jeta d'abord une grande 
qua n t i té de pi err es po u r c o mble r leu r s i n ter v a 1 î e s et 
n'en faire qu’une seule chaussée jusqu'à la rive, puis 
on y forma une maçonnerie grossière qui suffit long- 
temps pour lui donner la force nécessaire à sa desti- 
nation et en former une sorte de petit môle* L'avantage 
de ce travail fut sensible pour le port d'Alger, non 
parce qu'il facilita les moyens de le clore plus corn- 


plètement, mais parce que cette digue s'opposait au 
retour de la lame et combattait le ressac qui y péné- 
trait* Si Von améliore jamais la darse de Gigelly, dont 
la disposition locale est à peu près la meme qu’à Alger* 
il sera urgent de suivre V exemple que les Turcs nous 
ont donné dans la construction de ce petit môle, que 
nous nommons aujourd'hui môle de la Santé , et Von 
verra que la nature y a tout disposé pour imiter h peu 
de frais ce qui a été fait dans cet te dernière ville. 

Dès le commencement de V occupation des Turcs, 
les pachas eurent te désir de pourvoir eux-mêmes à la 
construction de leurs galères et des autres navires de 
course $ mais la place leur manquant pour établir des 
chantiers à la marine, ils eurent Vidée d’en former 
un dans la ville, tout près de V ouverture de la darse. 
Pour y parvenir, ils consacrèrent à cet établissement 
un grand espace qu’il fallut creuser dans le rocher, au 
milieu des maisons eL des mosquées ayoisinanL le ri- 
vage, p uis ils fermèrent du côté de la mer ce nouvel 
arsenal par une batterie barbette couronnant deux 
grandes voûtes que Von distinguait d'assez loin, au 
large, pour qu’elles n'aient été oubliées sur aucune 
vue, aucune carte d’Alger, à quelque époque qu'elles 
appartiennent. Ces deux voûtes représentaient deux 
cales couvertes, car les deux galères qu’on pouvait 
construire à la fois s J y. trouvaient en partie abritées. 
On voit encore aujourd'hui sur la plage de la Pescade 
les débris de la partie inférieure de l’une de ces cales, 
ainsi que les voûtes qui existent encore. 
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Cependant le système des navires employés dans la 
navigation de la Méditerranée venant à s'améliorer in* 
sensiblement chez les puissances d'Europe, les Algé- 
riens ne tardèrent pas à sentir la nécessité d'opposer 
à ces nouvelles constructions bien plus grandes des 
constructions égales ; ils voulurent avoir des corvettes, 
puis des frégates et meme des vaisseaux. Leur ancien 
chantier, devenu trop petit pour de semblables tra- 
vaux, fut réservé aux navires du rang le plus inté- 
rieur; mais un nouveau chantier fut formé dans le 
fond du port, sur la plage même du plus grand îlot , 
et bientôt des ingénieurs, que la politique française 
cédait aux deys, construisirent de grands navires? que 
des puissances chrétiennes tributaires se chargeaient 
d'armer de canons et d'agrès : c'est de cette époque 
que datent les grands arméniens des Algériens* 

Ce lut seulement apres le bombardement d'Alger 
par lord Exmoiuh, en 1816, que les Turcs bâtirent la 
grain de voûte qui recouvre le débarcadère du fond du 
port. Bientôt après ils la surmontèrent d’un large pa* 
villon terminé par un dôme, et ce marabout fut affecté 
à V amiral de la mer : c'est aujourd’hui la demeure du 
commandant de la marine* Déjà les deys, prédéces- 
seurs d’Omar, avaient élevé pour l'usage des armé- 
niens maritimes un grand nombre de magasins? et 
entre autres celui qui s’étend sur toute la jetée de 
Khaïr-ed-din, et dont la hauteur est d’un secours si 
précieux pour abriter les navires dans la darse contre 
les tempêtes du nord et du nord-ouest* 
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On voit donc, par le peu de détails dans lesquels il 
nous a été permis d* entrer sur toutes ces améliorations, 
quel prix les Algériens mettaient à la conservation , 
à l'agrandissement et à la sûreté de leur port : c'est 
que leur existence était là, car de leurs corsaires ve- 
naient toute leur force et toutes leurs richesses. 
Sans eux, ce peuple qui n’ayail aucune industrie pai- 
sible, et qui ignorait pour ainsi dire le commerce, ne 
pouvait subsister. On en a une grande preuve dans ce 
qui s* est passé durant les dernières années de la Ré- 
gence. L J extrême surveillance à laquelle elle se trou- 
vait soumise du côté des nations européennes, ne lui 
permettait pas de continuer ses pirateries avec le meme 
succès que par le passé; elle éprouvait un grand défi- 
cit dans ses revenus, et ne parvenait à le combler 
qu’en puisant à pleines mains dans le trésor accumulé 
avec une si rare prévoyance dans les caveaux de la 
Jennina ; mais ce n’était là qu’un moyen de prolonger 
son existence pendant quelques années : elle ne pou- 
vait tarder à succomber, car la Kasna n’était pas iné- 
puisable, et le règne des pirates était passé. 

Après ce coup d’œü rapide, il est juste de recon- 
naître que tous les travaux exécutés par les Turcs ont 
été utiles, qn J üs ont été bien ordonnés, qu’aucun 
d'eux n’est perdu , et que dans cette belle localité les 
plus grandes difficultés ayant été vaincues, tout est, 
pour ainsi dire, préparé lorsqu’on se décidera à en- 
treprendre des constructions plus importantes, et qui, 
en résumé, ne seront que le complément d’un établis- 


sèment plus vaste? et tel qu’on doit l’attendre de la 
sollicitude éclairée du gouvernement français, 

DU PORT D'ALGER DEPUIS LE COMMENCEMENT DE i/üCCUPATÏON 
FRANÇAISE* 

Alger capitula enfin devant nos armes? et le 5 juil- 
let 1 830, notre armée de terre en prit possession. Lors- 
que la marine se présenta dans le port pour y rem- 
plir le service si important auquel elle était appelée , 
tout s'y trouvait dans la plus grande confusion : 
l'arsenal, les batteries elles terrasses étaient occu- 
pés par l'artillerie française et une partie du corps 
du génie militaire* On s’était tout partagé? magasins, 
logemens et ateliers? quoique l'on eût manqué de 
temps pour ouvrir et visiter tous les bâtiméns ; maïs 
pour hâter cette prise de possession? quelques let- 
tres tracées à la craie et d’une manière bien distincte 
sur les diverses portes? suffisaient pour établir les 
droits de propriété* Au premier abord, la marine 
ne sut vraiment où s'installer? et ce ne fut qu’avec le 
temps qu’elle put devenir maîtresse d’une très petite 
partie des établissemens turcs qui rentraient évi- 
demment dans sa spécialité* Nous ne nous étendrons 
pas davantage pour le moment sur ces circonstances? 
parce que ce serait nous écarter de notre sujet actuel ? 
et empiéter en quelque sorte sur celui que l’un de 
nous se propose de traiter un jour ; nous dirons seu- 
lement. que le génie militaire s'était retiré de bonne 
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heure d’un. Heu où le service n 'exigeait pas sa pré- 
sence : la marine put commencer à s'y établir; il 
n’en fut pas de même de l'artillerie, et cependant il 
n'y a nul doute que les parties hautes de la ville 11e 
pussent lui convenir tout aussi bien et mieux meme 
que la plage, et qu’en s'y établissant elle eût évité 
l'inconvénient d’avoir à franchir les hauteurs qu’elle 
rencontre comme un obstacle , pour se porter dans la 
campagne du Sahel . Elle trouva T île de la marine à 
sa convenance, et se l'appropria à tel point que si 
l'on jette les yeux sur une carte d'Alger, on sera forcé 
de reconnaître qu'elle possède plus des trois quarts 
de sa surface : ce qui en reste est partagé entre la 
direction du port, le génie maritime et l'administra- 
tion de la marine d'une part, et les ponts et chaussées 
de l'autre. Quant aux magasins de la jetée Khaïr- 
ed-din, si beaux, si vastes, et qui étaient autrefois 
d’une si grande utilité pour la marine du dey , ils 
appartiennent tout entiers à F administration des sub- 
sistances de l'armée, Toutefois it est juste de dire 
que la direction du port possède sur celte jetée, le long 
du quai intérieur, un magasin assez long , mais étroit 
et tellement en ruine, malgré les réparations exté- 
rieures qu'on a tenté quelquefois d’y faire, que l'on 
ne peut plus se promener en toute sécurité sur la 
terrasse qui le domine. 

Le reste des quais qui enveloppent la darse est 
occupé par le commerce, la douane, et cet étrange 
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bâ liment, construit par nos entrepreneurs , qu’on a 
destiné au service de la santé 1 , 

Un des premiers soins île Y administration française 
après la prise d' Alger , nous nous plaisons à signaler 
ce fait, ce fut de prendre des mesures pour assurer 
la conservation des travaux exécutés par îes Turcs, 
et quî exigeaient un entretien continuel. Des circon- 
stances empêchèrent toutefois de faire marcher ces 
nouveaux travaux , comme il était vivement à désirer 
qu'ils s'exécutassent; il y avait d'abord impossibilité 
d'obtenir à la fois tous les fonds indispensables pour 
cet objet; en second lieu venait nécessairement le dé- 
faut de bras. 

En effet, des ingénieurs habiles avaient été appelés, 
mais les difficultés que la hier opposait à leur science 
n'étaient rien en comparaison de celles qu'ils ren- 
contraient dans les dispositions de nos économis- 
tes, qui crurent apparemment dépenser beaucoup 
moins en ne fournissant l'argent qu'au fur et à mesure 
et par petites portions, mais qui en somme firent si 
bien que les dépenses s’élevèrent peut-être au double, 
sans que l'on obtint l’avantage de prompts résultats. 
Chaque année le budjet affecté aux travaux du mole 

* Le service de la marine est tellement à l'étroit dans l'arsenal d'Ài' 
ger, que plusieurs de ses employés les pius utiles , tel que le chirur- 
gien affecté à Farsenal , ne peuvent pas y être logés. Ce dernier n'a pour 
déposer ses médicamens et donner secours aux blessés et uux noyés , 
qu'un petit cabinet de cinq pieds carrés , dans lequel on ne peut se tenir 
debout , et où il serait impossible d'admettre un malade, aussi est-ce à. 
la porte qu’il est obligé de faire ses pansemens. 
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était en partie absorbe par les frais de réparation , 
par les dégâts de Fin ver précédent 3 accumulés sur 
les autres travaux, dont Inexécution était urgente. 
Ainsi donc, le môle ne pouvait s'améliorer annuelle- 
ment que d'une manière presque insensible, et si Ton 
devait toujours procéder ainsi., ce serait presque une 
opération interminable, et à coup sûr énormément dis- 
pendieuse. C'est principalement sur les travaux hy- 
drauliques que doivent porter les améliorations à faire, 
et rien sons ce rapport même ne doit être négligé ; il y 
a nécessairement à la fin de chaque hiver une certaine 
quantité de dégâts : il faut donc que les travaux an- 
nuels dépassent le plus possible la somme probable 
de ces pertes, autrement il n'y aurait aucun progrès, 
et, en définitive, aucune amélioration, 

La seconde difficulté ne mérite pas moins T attention 
de F administration , qui peut trouver sans doute les 
moyens de la faire disparaître. Les condamnés mili- 
taires ont été jusqu'à présent affectes à ces travaux , 
et ils reçoivent, même, et en conséquence de ce nou- 
veau service, une solde' convenable ; mais leur nom- 
bre a toujours été insuffisant, et, dans quelques cir- 
constances, ils ont tout- à-fait manqué , soit qu'on les 
détournât vers d'autres travaux , soit qu'on les rap- 
pelât momentanément dans Farinée durant quelques 
unes des expéditions aventureuses que nos troupes 
exécutaient en plaine. Ce détournement d'ouvrier 
a toujours été fatal aux opérations du môle qui , en 
somme, n onl qu'une saison ; on laissait, ainsi au mo- 
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ment le plus inattendu des travaux inachevés , ol que 
par conséquent on compromettait en cas de mauvais 
temps* ou bien encore on perdait des journées pré- 
cieuses. Un troisième inconvénient était de mettre 
quelquefois 1 T ingénieur des ponts et chaussées dans 
le cas de suppléer à ce défaut de travailleurs forts et 
expérimentés* par de misérables juifs ou par des Ara- 
bes sans aucune expérience , que Ton ramassait dans 
les rues d'Alger* et auxquels cependant on était obligé 
d'affecter * pour les décider à travailler, une paie huit 
fois plus forte que celle des manœuvres militaires* paie 
qui portait toujours une fâcheuse atteinte au budjet 
des ponts et chaussées. 

Certes, nous sommes loin de reprocher l'emploi 
des condamnés militaires dans quelques unes de nos 
expéditions : quelquefois rien n’est mieux imaginé sans 
doute quun tel moyen pour prouver a ces hommes 
que la punition qu'ils subissent pour fautes de disci- 
pline n’esùpas flétrissante , et que leurs chefs comp- 
tent toujours sur leur honneur , sur leur dévouement 
au pays, Nous avons vu, non sans admiration, tout 
ce que le brave commandant Marin go a su Caire de 
ces hommes ; mais ce que nous déplorons, c'est ce 
système si extraordinaire et si fatal à la fois , au moyen 
duquel on engloutit dans des entreprises toujours 
inutiles des sommes importantes et qui trouveraient 
un bien meilleur emploi, puisqu’elles rapporteraient 
incontestablement davantage, si on les consacrait aux 
Iravàux de première nécessité, tels que ceux que nous 
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signalons ; car, il ne faut pas se le dissimuler, c'est le 
môle qui est la clef du port , et sur le port repose non 
seulement l'existence actuelle , mais l'avenir de la co- 
lonie. 11 y a à Alger un ennemi plus redoutable que les 
Hadjoutes et ces quelques hordes d'Arabes qui font 
tant de bruit dans le monde; cet ennemi-là, c'est la 
mer: ses attaques sont violentes, elles sont constantes; 
c'est donc contre Lui qu’il faut réunir toutes les mesu- 
res f car, si on ne peut avoir Fespoir d'anéantir son 
action, toujours est-il vrai qu'on peut, avec de grands 
efforts et surtout de la persévérance, opposer une 
barrière insurmontable à sa fureur, ou bien en quel- 
que sorte là neutraliser. 

Il est juste de rendre hommage à l'administration 
civile d'Alger et à MM. les ingénieurs des ponts et 
chaussées qui , malgré les difficultés que nous venons 
de signaler, ont activé les travaux de la marine, les 
uns avec toute la sollicitude que méritaient de sem- 
blables entreprises, elles autres avec l’habileté que ré- 
clamaient des opérations si importantes et si difficiles. 
Ils ont fait face à tout, et aujourd'hui, quoiqu'il en 
coûte un peu cher, ees travaux assurent pour long- 
temps la conservation du port. 

Ainsi, la jetée Khaïr-ed-din, qui, a différentes épo- 
ques assez reculées, avait été rompue par ia violence 
des coups de vents du nord, a été, dès notre arrivée, 
relevée et défendue par un noiivel enrochement , 
et ce travail fait honneur à l'ingénieur M. Noël. Tou- 
tefois nous ferons la remarque que Fou doit se hâter 




d'y porter une nouvelle attention, si l'on ne veut pas 
qu’il s'y forme des affouillemens, comme cela parait 
déjà commencer. 

Quant aux travaux du grand mile, ils ont été diri- 
gés par M. Poirel avec activité et prudence. Toute la 
colonie, qui s'est montrée si curieuse d’en suivre la 
marche, a pu se convaincre des difficultés qu'ils pré- 
sentaient, et des mécomptes que Von est exposé à ren- 
contrer, lorsqu'on a la mer à combattre, et qu'on est 
réduit à procéder avec lenteur. Dans ces travaux on se 
proposait plusieurs buts: 1° la réparation des ouvrages 
faits par les Turcs; 2° la disparition d\m angle défec- 
tueux ; 3° le prolongement vers le sud de l’extrémité 
désignée sous le nom de Mu soir, et i ü enfin le renou- 
vellement de l'enrochement, protecteur de tous ces 
ouvrages. 

On peut dire aujourd'hui que tout cela a été exé- 
cuté avec succès, grâce à l'emploi que l'on a fait depuis 
deux ans seulement du béton par énormes blocs de 
près de cent mètres cubes; et déjà la marine se ressent 
de l'heureux effet qui en est résulté : le ressac est 
moins grand, parce que la mer pénètre moins dans le 
port ; et si en l'état actuel on ne peut pas encore es- 
péreru ne Sûreté complète dans toutes les parties de 
la darse, toujours est-il vrai que les chances défavo- 
rables ont beaucoup diminué. 

Le petit môle de la Santé a été également réparé et 
mis complètement à l'abri des ravages de la mer ; il ne 
laisserait rien à désirer s'il n'avait été surchargé par 
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une grande bâtisse inuLile, espece de lazaret en forme 
de temple grec, dont nous avons déjà parlé , qui n’a ni 
proportions ni grâce, et à laquelle il faut refuser toute 
espece de solidité, puisqu'elle est déjà en ruine : sa 
réparation, si Ton est assez mal avisé pour l'entre pren- 
dre, coûterait certainement au tant que sa construction* 

D’autres travaux importuns ont encore signalé dans 
le port 1* occupation française : une partie des quais a 
été relevée , une mare infecte qui occupait un grand 
emplacement entre la Douane et la Santé, a été coin» 
blée, quelques fontaines ont été remises en état, et, 
mettant à part les travaux hydrauliques, ü est juste de 
dire que dans tout ce qui concerne la marine, la direc- 
tion du port, les ponts et chaussées, K administration 
des subsistances, la douane et l’artillerie, ont rivalisé 
d'activité pour conserver et améliorer leurs domaines 
respectifs* 

Il y a encore un nouvel établissement dépendant 
du port et auquel nos éloges sont acquis à f avance, 
car c*est sans contredit le plus important de tous ceux 
qui ont été faits pour la navigation de ces parages : nous 
voulons parler du phare établi sur la vieille tour es> 
pagnole, et dont le feu se distingue à cinq lieues en 
mer; c'est encore à la direction des ponts et chaussées 
qu'on le doit. 

Nous reconnaissons donc avec empressement que 
depuis l'occupation française le port d'Alger a subi de 
grandes améliorations ; mais toujours est-il vrai que 
quelle que soit la quantité d T argent que ces travaux 
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aienL coûté, il n'en est résulté que deux avantages 
positifs : celui de conserver désormais intact ce que 
nous avons hérité des Turcs, et en second lieu quelque 
peu de sécurité de plus dans l'intérieur de îa darse. 
Du reste, le port n’a subi aucun agrandissement, et le 
seul défaut de sa petitesse entraîne naturellement avec 
lui celui de sa sûreté. C’est dans le but d’arriver à une 
perfection plus grande, comme établissement ma- 
ritime, que nous proposons d’entreprendre dans cette 
localité de nouveaux ouvrages ; nous allons dévelop- 
per nos vues à ce sujet, et nous ferons voir comment 
l’argent de la France peut-être efficacement détourné 
d’une destination qui n’amène aucun résultat, pour 
être porté là où if peut avoir une action immédiate sur 
nos relations militaires, et. notre commerce dans la 
Méditerranée. 

PROJET D’AGRANDISSEMENT ET d’àMÉLIOR ATI ON DO PORT 

d’algeb. 

Avant d’exposer le projet que l’un de nous a conçu, 
et qui donnerait à Alger un port capable de recevoir 
non seulement un grand nombre de navires de com- 
merce, mais toute espèce de vaisseaux de l’état, il est 
juste que nous fassions connaître les dispositions 
qu’on avait antérieurement proposées pour atteindre 
le même but. C’est ici une obligation d’autant plus 
grande que ces projets appartiennent à des hommes 
habiles, et qui tous, par la nature de leur spécialité, 
doivent être regardés comme eompétans en de telles 
matières - 
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Tout en rapportant ces projets, nous devons le dire 
aussi, il deviendra indispensable de signaler les in- 
convéniens qu'ils nous semblent tous présenter plus 
ou moins. Ici, notre manière de voir est fondée sur 
une étude approfondie des localités et sur les besoins 
de la navigation ; nous sommes persuadés, d J ailîeurs, 
que c’est par une critique modérée et sans prévention, 
que la question peut être éclairée : c’est, du moins, le 
seul moyen qu’il y ait à nos yeux de servir efficacement 
des intérêts d'une telle importance. 

En 1830, notre armée était a peine établie sur les 
hauteurs qui couronnent la ville d’Alger, d’où la ma- 
rine se déployait comme un plan sous ses yeux, que 
des officiers, qui s’eLaient sans doute plus occupés de 
stratégie que de marine et de travaux hydrauliques, 
remarquant au nord de la jetée Khaïr-ed-din une 
baie plus spacieuse que Je port quelle forme au sud, 
et en grande partie circonscrite par l’île, la jetée, la 
ville et une chaîne dérochés qui se dirige vers le large, 
crurent voir dans ceLte disposition d’apparence favo- 
rable, les moyens de construire un meilleur port que 
celui qui existe aujourd’hui. 

Nous concevons facilement que des personnes qui 
n’ont aucune idée, de la navigation, qui ne voient 
dans un port qu’une enceinte plus ou moins bien fer» 
niée, eussent une semblable pensée, et Iç tableau qui 
se déroulait sous leurs yeux la leur inspirait naturelle- 
ment. Tout marin aurait compris que l’une des pre- 
mières conditions d’un port est de n’être point ouvert 
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du coté d'ou vient habituellement la hernie* et d’où le 
vent souffle avec le plus de violence. Au lieu d'atta- 
cher une trop grande importance à la forme et aux li- 
mite de F enceinte de ce port, il aurait d'abord sondé 
ses profondeurs et reconnu que si la partie du sud 
manquait de cette profondeur necessaire, la partie du 
nord , au contraire , où Ton pensait qu'on pourrait 
jeter un mole, en avait trop. 

Cependant, un officier général de la marine, qui 
a commandé pendant quelque temps à Alger la station 
navale, et à qui 1 ? arsenal doit une grande partie de 
son installation , M. Gallois, dont l'opinion sur cette 
matière est d’un grand poids, consulté sur la conve- 
nance d'admettre un semblable projet, pensa qu'il n'é- 
tait pas toul-à-fait dépourvu de valeur, et qu'il était 
exécutable si to utefois on en modifiait l'importance, et 
qu’en même temps on combattît T inconvénient si 
grave que présenterait une ouverture au large par 
une disposition particulière. Ainsi, M. l’amiral Gal- 
lois ne considérait ce port que comme propre au com- 
merce, et, d'un autre coté, il proposait de construire 
extérieurerhent et vis-à-vis de l'ouverture, un troisième 
môle ou break+water, de manière à la protéger contre 
les efforts de la houle du large, comme on le voit, 
sur une petite dimension, au port de Saint-Martin de 
File de Ré, ou, sur une plus grande, à celui de Cwt'ia- 
Vecchîa* 

Sans doute rien n'est mieux imaginé que ce moyen 
pour obvier à l'inconvénient que présentait le pro- 
ii. 25 
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jet d’ouvrir un port au nord de la je Lee ; mais ne 
reste-t-il pas toujours la grande difficulté’ de bâtir 
dans un lieu si profond et constamment bauu de la 
mer du large, et celle encore de trouver une saison 
favorable pour une telle opération, et de tout faire 
en une seule, parce que T hiver, venant à passer sur ces 
travaux non terminés , les culbuterait entièrement. 
Ces difficultés, M. l’amiral Gallois les reconnaissait, 
et sans doute elles pouvaient être vaincues, mais c’é- 
tait seulement après d’immenses sacrifices, La peine 
extrême qull y aurait à bâtir clans ce lieu se trouve 
même augmentée par la nécessité de former un hrenk- 
watif, puisque celui-ci n’est autre chose quun troi- 
sième môle placé encore plus en dehors, et par consé- 
quent dans une plus grande profondeur* Néanmoins, 
supposons que tout cela s’exécutât, il y aurait encore 
le défaut de profondeur dans la parüe sud de ce nou- 
veau port, là où tout est rocher, et si ces travaux de 
creusement n'étaient pas impossible, leur difficulté 
serait toujours extrême. 

Nous croyons pouvoir signaler encore un grand in- 
convénient, et il provient de la disposition de cette 
entrée. En effet, il nous semble quelle serait d'une 
pratique difficile, surtout lorsque la mer viendrait à se 
soulever, comme cela arrive dans cet endroit pendant 
l’année presque tout entière, car il y aurait probable- 
ment dans les deux passes formées par ce break-water, 
un fort clapotage et des remous de courans qui, lors- 
qu’un navire chercherait à y entrer, neutraliseraient, 
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en grande partie, r action de son gouvernail; d’un autre 
coté, Ja houle agissant directement sur su poupe, ne 
lui permettrait pas d’exécuter, avec toute la célérité 
et la précision nécessaires, la double manœuvre d'em- 
bardée qu’ii conviendrait nécessairement de faire dans 
cette passe tortueuse, d’abord, pour doubler Ja pointe 
du èrmk-water , et presque aussitôt après pour franchir 
celle de Tun des môles. 

S'il est vrai que l’exécution d'uri tel projet soit pra- 
tiquable, nous y voyons, du moins, un travail immense, 
difficile et dispendieux ; mi travail dans lequel les in* 
génieurs devront s’attendre à des causes fréquentes 
d'insuccès : on peut le dire, à l’avance, jamais il n ! y 
aura là de résultats proportionnés aux besoins que 
Tou ressent à Alger et aux sacrifices qui auront été faits. 

Egalement séduit par celte disposition locale si heu- 
reuse en apparence, dont nous venons de parler, et 
s’attachant au nord de la jetée Kdiau> ed-diri, un 
ingénieur hydrographe, d’iin mérite incontestable, 
M. Dortet de Tcssan, conçut un projet qui n'est 
qu'une modification du premier, et au moyen duquel, 
s’il est vrai que de nouveaux avantages sont acquis, 
il se présente aussi de nouvelles difficultés* Ce projet 
est tracé par une ligne ponctuée sur la belle carte 
d’Alger et de sa rade, par le capitaine tle corvette 
Bërard ; mais nous sommes forcés de dire ici que Yi* 
dëe n’en était pas neuve, car M , l'amiral Gallois l’avait 
eue avant lui, et au rapport de M* Dubois Thinville, 
ancien consu U générai à Alger, Mustapha -Pacha y 
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avait songé dès le commencement du xix e siècle, 
Yoici en quoi il consiste : il s’agirait de fermer com- 
plètement le bassin dont il est question , du côté du 
large, par un grand môle demi- circulaire s appuyant 
d une part sur le pied de la ville, et de l'autre sur l’ex- 
trémité de Hle, puis d'ouvrir une entrée à travers la 
jetée deKhaïr-ed-din, de manière que le port actuel 
ne fût plus qu’un avant-port. 

S’il y a quelque différence dans la manière dont 
ce projet a été conçu par les deux personnes que nous 
venons de nommer, elle n'existe que dans le point que 
nous allons signaler. L'une pense que Ton pourrait 
profiter delà chaîne de roches qui s'étend longuement 
au large, à partir de Fex trémité de la ville, pour y as- 
seoir une partie de ce grand môle, ce qui semble, en 
effet, assez favorable, et l’autre l'établit plus en terre, 
ne le faisant partir que de cette partie de la ville où 
aboutit la rue des Lotophages ; mais , comme dans le 
premier cas, c'est pour finir à la pointe nord de l ilc 
d’AJger : dans cette dernière hypothèse le bassin serait 
plus petit. 

Si nous examinons celte nouvelle disposition d un 
port dans la partie du nord de la jetée, nous y trouve- 
rons toujours la même difficulté pour la construction 
de ces ouvrages, par un grand fond sur lequel la mer 
se déroule avec fracas pendant la plus grande partie de 
l'année; ici, nous voyons encore un empêchement 
dans le travail immense que ce bassin réclamerait, car 
non seulement il faudrait y exécuter, avec une celé- 
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rite extrême, nombre d'ouvrages, qui, non achevés,, 
ne résisteraient jamais aux orages de la mauvaise 
saison ■ mais il y aurait encore nécessité de creuser 
toute la partie du sud du bassin pour lui donner une 
profondeur convenable, puis de pratiquer ensuite, à 
travers la jetée, la passe de communication qui unirait 
l^avant-port au bassin, et surtout de creuser 1 avant- 
port lui-même qui, dans une grande partie de son 
étendue, manque aussi de profondeur; il faut d' ailleurs 
qu’on ne l'ignore point, tout le travail aurait lieu dans 
le plateau de roche qui borde cette côte. Que d’argent 
ne fauHrait-il pas pour l’exécution d'une semblable en- 
treprise ? D' un autre côté, que de temps ne s'écoulerait- 
il pas sans que l'on pût en profiter, car le môle demi- 
circulaire aurait beau être terminé en peu de temps, 
avant qu'un navire pût pénétrer dans l'enceinte du 
bassin, il n'en faudrait pas moins qu'un passage lui fût 
ouvert à travers la jetée et toute la chaussée de roches 
vives sur laquelle elle repose? 

Ainsi, en dépit de tout ce qu'il y a d'ingénieux dans 
la contraction d'un port tel que celui qu'on propo- 
sait de former au nord de la jetée, et tout ce qui il y a 
de séduisant même dans la perspective qu elle oflre au 
premier coup d'œil, malgré tout ce que méritent de 
confiance les personnes qui ont conçu ces projets, 
nous ne balançons pas a les repousser: 

1- Parce qu'ils présentent de trop grandes diffi- 
cultés ; 

2 ° Parce qu'ils sont, évidemment, trop dispendieux;- 





3° Parce qu'ils exigeraient trop de temps ; 

A l> Parce qu'ils ne répondraient pas à nos vœux, 
puisqu'ils ne pourraient fournir qu’un bassin pour le 
commerce, et nul refuge en temps de guerre, nul centre 
d'action pour une division ou une escadre de l'état. 

C'est apres nous être convaincus de ces vérités, sur 
les lieux mêmes que nous avons eu tout le loisir de 
bien visiter, cest après avoir soumis nos idées à plu- 
sieurs hommes spéciaux, que nous avons tourné toute 
notre attention sur la partie du sud de la jetée, et 
que nous avons examiné , à leur tour, les projets 
suivans imaginés dans ie meme but, celui de l’agran- 
dissement du port actuel. 

ïl appartient, sans contredit, à MM. les ingénieurs 
des ponts et chaussées de s'occuper plus particu- 
lièrement de cette question, eux qui ont déjà fait de 
si beaux travaux dans le port actuel, et qui connais- 
sent si bien les localités et les difficultés opposées par 
la nature du fond, et surtout par la fréquence et la 
force des tempêtes qui précipitent la mer contre les ri- 
vages d'Alger. Ils ont, en effet, eoneu plusieurs plans, 
mais tous applicables à la partie du sud seulement. 
Deux de ces projets , particulièrement , sont venus à 
notre connaissance ; nous n'en donnerons qu J une 
idée, sans préciser les détails : car ne nous ayant été 
communiqués que verbalement nous n'en possédons 
que la pensée principale. 

On nous a dit que le premier de ces projets consis- 
tait à prolonger le grand môle dans la direction du 


fort Bab-Àzoun, e'cst-à-dire dans le sud -sudouest , à 
peu près sur une longueur de quatre cent quatre- 
vingts mètres, pour arrêter la houle du large et 
former l'abri du port-, puis on proposait , pour ache- 
ver de limiter l'enceinte, de construire au bas de îa 
ville , au point que domine l'hôpital Caratine , un 
second môle qui, se dirigeant vers l'extrémité du 
premier, s'arrêterait précisément sur la tête de la 
roche s o u s - ni a ri ne , no m ï h ée a l Jifna , qui se -trouve 
sur sa roule. Dans cette hypothèse, on le voit, une 
ouverture spacieuse serait laissée entre la roche que 
nous venons de désigner et la pointe du premier 
môle. Ce havre, simple dans sa disposition, serait 
d’une construction bien plus facile, sans contredit, 
que tout ce que nous avons examiné jusqu'à présent , 
non seulement il produirait un agrandissement suffi- 
sant , mais toutes les convenances désirables pour îa 
sûreté et la répartition intérieure seraient obtenues. 
En effet , l'étendue de son enceinte serait quatre fois 
aussi considérable que celle du port actuel, les quais 
y seraient longs et nombreux, la profondeur de Veau 
aussi grande qu'on peut le désirer, et la mer n'y pe- 
ncLrerait que bien difficilement^ puisque l'ouverture 
se trouverait directement du côté opposé au large. 

Nous nous hâterions d'approuver un tel projet, qui 
d'ailleurs appartient à un homme d'un haut mérite, si 
nous ne lui reconnaissions un défaut capital , dont un 
marin seul, peut-être, pouvait apprécier les consé- 
quences : il consisté précisément dans la position de 
l'ouverture. 


Lorsqu* il est question de construire un port, et 
que l'on en est à jeter les plans sur le papier, il ne 
s'agit pas seulement de savoir où l'on peut établir 
des môles, et comment on doit procéder à leur con- 
struction : il faut d'abord s* enquérir de toutes les 
convenances de la navigation , s'assumer qu'elles se- 
ront bien observées ; il fau t étudier les besoins des 
navires au moment où ils entrent et où ils sortent 
d'un port; ou ne doit pas oublier quelle est la nature 
des vents qui régnent habituellement dans chaque sai- 
son, et surtout aux différentes heures du jour; il faut 
également se rendre compte des courans. En un mot, 
il est vraiment nécessaire que l'auteur du projet ne 
soit pas seulement ingénieur habile, il faut que, dans 
toute l'étendue du terme, il se fasse un moment marin 
pratique du pays : disons mieux , le concours du marin 
et de l'ingénieur est indispensable. Dans l'hypothèse 
contraire , on court risque de voir se renouveler l M in- 
cüiivénient que nous avons signalé au commencement 
de cette notice. On agirait en quelque sorte comme 
ces personnes dont il a déjà été question, et qui , du 
haut des montagnes d'Alger , fixant les yeux sur le 
nord de la jetée Khaïr-ed-din^ y construisaient en ima- 
gination un beau port, sans s'informer seulement si 
le fond était apte à recevoir des môles* 

Dans le projet que nous examinons en ce moment, 
l'ouverture est désavantageusement située, par celle 
raison qu'elle est tout-à-fait sous le vent, et, règle 
générale, une ouverture de port* lorsque celui-ci est 
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sur ie coté d'une baie, doit être toujours' placée le 
plus au vent possible b 

Voici, selon nous, quels sont les inconvéniens qüi 
résultent du defaut que nous signalons : 

1° L'ouverture ainsi disposée se trouvant le plu s près 
possible du fond de la baie, il en résulterait que les 
bâtiraens qui seraient pris de mauvais temps au large, 
n’oseraient pas venir l'attaquer, certains d’être obli- 
gés de jeter l’ancre trop près de la plage; car, pour 
peu que cette ancre vint à chasser, ils courraient ris- 
que (surtout après avoir rencontré la grande chaussée 
de roches sous-marine) d'aller se briser sur la côte, 
là où , comme on le sait, il y a peu d J espoir de salut , 
même pour les équipages* 

2° Nonobstant cette circonstance du mauvais temps 
durant lequel lèvent souffle du nord ou du nord-nord- 
est, admettons qu’un navire très pratique du port ait 
osé y prendre mouillage, et que, réussissant dans sa 
manœuvre, son ancre ait tenu bon entre les deux môles, 
quelles difficultés n’aura-tdl pas main tenant à vaincre 
pour se haler contre le vent, peut-être dans toute la io li- 
gueur du port, afin d’aller prendre poste* Il lui faudra 
des chaloupes, de longues touées, de grands eiioris, 

* En nous servant ici de ce terme de marine, au vent el&ouî U vent , 
il est bien clair que nous voulons dire* du côté du large pour le pre- 
mier cas, et Cft ferre pour le second. Il iéy a que les yents du large qui 
menacent le port tTAlgcr* Il est bleu entendu aussi que nous critiquons 
ici la position du port dans cc projet, et non la direction de son ou- 
verture, qui est évidemment bonne. 
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cl probablement toute une journée pour réussir, lieu- 
veux encore (et nous avouons que la chose est peu 
croyable) s'il ne fait aucune avarie , soit à lui, soit 
autour de lui. 

3° La sortie de ce havre présenterait presque autant 
de difficultés et de dangers que son entrée. Pour s'en 
convaincre* i! ne faut que se mettre bien au courant 
de ce qui se passe aujourd’hui dans le port d’Alger , 
dont l'ouverture est cependant bien plus au vent que 
ceïle que Pou projette. C'est généralement le matin 
que les navires quittent le port pour prendre la mer, 
soit parce que leurs expéditions sont closes de la 
veille, soit parce qu’ils veulent avoir une journée 
devant eux pour être en mesure de s'élever de la baie , 
soit enfin parce que dans ce moment il y a habituelle- 
ment du calme ou une faible brise* précurseur de 
celle plus fraîche qui se déclarera vers onze heures ou 
midi* S’il fait calme ^ les bâtimens sont forcés de se 
louer au large parle moyen d'aussières ou de se faire 
remorquer par des canots, ce qui est. toujours une 
manœuvre longue et pénible; s'il y a un peu de brise, 
ils appareillent leurs voiles et courent une première 
bordée dans la baie ; mais la houle du nord qui, à peu 
d'exception près, se manifeste constamment sur cette 
rade, les prend par le travers et les porte insensi- 
blement vers la côte, si bien que virant de bord près 
de la plage de l'Arach ou de la Rassauta, c'est à 
peine si à la seconde bordée, ils peuvent atteindre 
le point d'où ils étaient d'abord partis, lien résulte 
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que les navires qui sortent xT Alger éprouvent toujours 
de la difficulté à s'élever en nier, et que celte difficulté 
est d'autant plus grande que la brise est plus faible» 
Tous les marins qui ont été dans ce pays ont observé 
celait, et pour ceux qui ne le connaissent pas, nous 
pouvons citer des bâti mens de Tétât, une division de 
vaisseaux même, appareillée dans une circonstance 
semblable de la baie, où cependant elle était mouillée 
assez au large, qui fut en grande partie forcée de laisser 
tomber T ancre non loin du rivage, ne pouvant plus 
gagner au vent malgré la fraîcheur de la brise qui 
permettait de filer deux à trois nœuds. Quel danger 
îfcussenlpas couru ces vaisseaux, si un coup de vent 
du large les eût surpris dans cette situation. 

Lorsque l'ancien gouverneur d’Alger , le vénérable 
comte d’Erlon , quitta cette colonie pour rentrer en 
France sur le navire à vapeur la Salamandre } lu cor- 
vette de charge V Agathe s'était laissé affaler de cette 
manière dans la baie où plusieurs fois elle avait été 
obligée a laisser tomber Tanere, elle se trouva à la 
fin dans une telle position qu'il ne lui fut plus pos- 
sible de tenter de s'en retirer sans le secours du vent 
de terre , heureusement que M* T amiral de la B retou- 
rner e , dont T esprit actif veillait sans cesse sur les 
mouvemens de la marine , en eut promptement con- 
naissance, et qu'il fit immédiatement signal à la Sala- 
mandre de se détourner un instant de sa route pour 
aller prendre la corvette à la remorque , et la conduire 
au large de la baie» Le lendemain il venta grand frais 


— m — 


de nord, car la houle de la veille qui avait si forte- 
ment résisté aux. manœuvres de 1* Agathe , précédait 
r o rage* 

Ainsi donc , si telles sont les dispositions des lo- 
calités qu’un pareil défaut existe actuellement que 
F ouverture de la darse est autant au vent que pos- 
sible, st ce vice exerce sa fâcheuse influence sur les 
grands navires qui mouillent en rade , à plus forte 
raison présenterait- il deé difficultés sans nombre dans 
une nouvelle disposition qui me Lirait ceLte ouver- 
ture plus sous le vent encore, comme, par exem- 
ple, dans le projet que nous examinons* Certes, en 
adoptant ce projet, on prêt trait les navires dans un 
grand embarras, car leur bordée dans la baie se bor- 
nerait vers le fort Bab-Àzoun , et ils auraient à peine 
le temps d’orienter leurs voiles dans le courant de 
chaque bordée, et par conséquent de prendre un peu 
d’erre et de gagner au vent qu’il faudrait virer de bord. 
S'il s’agît de sc louer ou de se faire remorquer au lieu 
de mettre à la voile , l'inconvénient sera encore plus 
grand qu’il ne Test actuellement, la distance à fran- 
chir sc trouvant alors de cinq cents mètres plus longue* 

Ces trois paragraphes révèlent des mconvéniens 
assez grands pour nous engager a repousser le projet 
dont il est ici question; mais, si l’on y tenait encore, 
voici une nouvelle objection qui lève tous les doutes. 
Nous avons remarqué, il y a déjà quelque temps, eu 
sondant sur la rade d’Alger, que quelques tètes de 
roches diminuent parfois tout à coup le fond dans 
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certains endroits , ci nous avons cru en reconnaître 
précisément à celui où se trouve placée F ouverture 
que nous venons de critiquer. Depuis lors, un des 
employés les plus instruits, et certainement le plus 
actif de la direction des ponts et chaussées à Alger, 
M. Bauniont, nous a dit que Fon venaÎL de découvrir 
des tètes de roches sur lesquelles il n’y avait que cinq 
mètres d’eau environ. D’après les renseignemens assez 
précis quhl nous a donnés, ces tètes paraissent être 
les mêmes que celles dont nous avions eu connais- 
sance, et c’est en effet a l’endroit où le projet place 
Fouvcrture d'un nouveau port qu’elles se trouvent 
situées : or, y eût-il six et sept mètres d’eau sur ces 
roches , il faudrait encore repousser un projet auquel, 
sous d’autres rapport néanmoins , nous avons rendu 
tonte la justice qu’il méritait. 

Le second projet appartient à M. Foirel, directeur 
des ponts et chaussées a Alger, qui a Lien voulu nous 
le communiquer de vive voix. IL est préférable au 
précédent, en ce qu’il place F ouverture du port d’une 
manière plus avantageuse, et telle a peu près que 
nous l’avions conçue nous-mème depuis long- temps. 
Le seul inconvénient que nous trouvons à ce nouveau 
plan, c’est de fournir un port trop vaste, et par con- 
séquent dispendieux dans son exécution , autant qu’il 
serait long à construire. Nous pensons en outre que 
la manœuvre des navires, dans son intérieur, serait 
d’autant plus difficile et moins sûre qu’il aurait plus 
d’étendue, parla raison que le vent y dominerait da- 
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vantage, et que la mer y deviendrait fortement agiLée. 
Ce projet consiste à prolonger de deux à trots cents 
mtres le grand môle, puis de construire, à partir du 
fort Bab-Azoun , un second môle d'une immense éten- 
due, que Ton dirigerait à la rencontre du premier, 
mais de manière à former une ouverture en laissant 
celui-ci sur la droite. 

Nous ne parlerons point d'un autre projet dont a 
fait mention, il y a déjà deux ans , le Moniteur Algé- 
rien , et qui, d'après, ce journal, appartiendrait à un 
officier d'état-major, ce que nous ne pouvons croire, 
car il a été renié par les officiers de ce corps, à Alger. 
Tout ce que l'on peut dire, c’est qu'il ne présente 
absolument aucune valeur, et qu’ori serait tenté de 
le ranger dans la catégorie de ces mystifications dont 
personne ne possède la clef. 

Venons à notre propre projet, et exposons-le fran- 
chement, parce qu’il a été conçu après un examen 
attentif du côté faible des autres, ou pour mieux dire, 
de leitr insuffisance ; parce qu'erifin il est le résultat 
d'une longue expérience des lieux, et qu'il a obtenu 
l'assentiment d’hommes spéciaux, dont les connais- 
sances en de telles matières ne sauraient être récusées. 
Nous l'avouerons neanmoins, nous ne le considérons 
que comme une modifications des deux projets de 
MM. les ingénieurs des ponts et chaussées que nous 
venons de développer. 

Le grand môle qui abrite ta darse d'Alger étant ce 
qu'il est aujourd’hui (fin de 1837), nous le proion- 
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geons , à partir de son musoir cl dans la direction 
du sud-dcmi-eS'l , de cent quatre-vingt- cinq mètres 
seulement. 

A l'extrémité de la ville, au pied des murs de la 
porte de Bab-Àzoïm, nous élevons une seconde digue 
s'étendant jusqu'à la roche que nous avons déjà si- 
gnalée sous le nom de aljifna , et que nous couron- 
nons d’un massif arrondi surmonte d'une plaie-forme; 
puis, changeant tout, à coup de direction et nous 
portant vers la hase de la première digue, nous eu 
formons une autre qui devra s’arrêter à cent cinq 
mètres de l'extrémité de celle-ci, laissant de cette ma- 
nière entre elles une ouverture suffisante pour la ma- 
nœuvre de toute espèce de navire. 

Telle est la disposition de nos môles; elle est aussi 
simple que celle du premier projet des ponts et chaus- 
sées, et meilleure sous le rapport de l'ouverture; elle 
exige moins de travaux que tous les autres projets que 
nous avons examinés , et l'étendue du port qu'elle 
forme est à peu près eelle de tous les autres , moins 
cependant îe dernier, dont l'immense surface nous 
paraît pour le moins inutile* 

La première de nos digues, que nous désignons 
£ous le nom de digue du large, est évidemment desti- 
née à recevoir le choc de la mer et à abriter feutrée 
du port* La direction qu’elle prend vers le sud obligera 
la houle du nord et celle du nord-est qui te frapperont, 
à se réfléchir vers le sud, et s'il arrivait qu’une partie 
de cette houle eonlournât son extrémité, elle ne tar- 
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lierait pas à être arretée par la digue du milieu , que 
nous nommons digue des vaisseaux du roi , dont elle 
suivra forcément la direction pour aller se perdre sur 
la plage de Bal>Àzoun* La digue des vaisseaux du roi 
tendra toujours , par sa direction , à écarter de Cou- 
verture le ressac qui pourrait s'y former, et que la 
houle entraînera nécessairement avec elle. Enfin , le 
môle que nous désignons par la dénomination de di- 
gue de Bab-Azoun> et qui ne fait pour ainsi dire qu'un 
avec celui des vaisseaux du roi, complétera Y enceinte 
du port. 

Yoïd maintenant de quelle maniéré nous suppo- 
sons que les navires pourraient y être rangés : de a en 
b et de c en d f il y aurait deux andannes un peu ar- 
quées, dans lesquelles les pïus grands navires de com- 
merce occuperaient naturellement celle qui est le plus 
en dehors à cause de leur tirant d’eau. Chacun d'eux 
serait amarré du côté du large au moyen de deux an- 
cres, l’une dans le nord-est et l’autre dans le sud-est. 
De c en k l'on pourrait former une autre petite an' 
daime propice aux navires de commerce d’un fort 
tonnage, ou bien à des bâtimens de l'état d’un rang 
inférieur- Ces navires seraient amarrés le cap au nord- 
nord-ouest, et auraient une ancre dans le nord-ouest 
et une autre dans le nord-est, leur arrière se lierait 
à la digue par des câbles. De k en l se trouverait l’an- 
da mie des gros navires do l’état ; il n’y a pas moins 
de onze mètres et 'jusqu’à treize mètres d’eau, ainsi 
toute espèce de vaisseaux peut y venir prendre place* 
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Dans celle andam\e les vaisseaux devront également 
avoir des cables à terre, mais leurs plus solides moyens 
d'amarrage seront établis sur tribord* Lorsqu'il n’y 
aura pas cle vaisseaux de haut-bord dans le port d'Al- 
ger, les bâteaux à vapeur, qui devront toujours s'y 
mettre à l'abri , pourront occuper ce poste avec les 
navires de charge et avisos. 

Tout l’espace compris entre le grand môle, la di- 
gue du large et I T extrémité de celle des vaisseaux du 
roi, fomeraiin petitavant-portqui devra rester libre; 
cependant nous pensons que le stationnaire trouve- 
rait en m une excellente place pour sa sûreté, sa com- 
modité, et en même temps pour T exercice de la police 
intérieure du port et sa surveillance à i extérieur. 
Dans celte nouvelle disposition, T ancienne darse 
d’Alger, c’est-à-dire le port actuel, deviendrait le 
port militaire ; c’est là seulement que Ton admettrait 
les navires en réparation et tous les bâtimens de 
charge du roi, ou même du commerce quand ils se- 
ront frétés au compte de Tétât ; .enfin ce serait le dépôt 
des bâtimens de servitude ou des navires désarmés ap- 
partenant à l'arsenal d'Alger: on y conserverait les 
mêmes dispositions pour lesandannes qu’aujourd'hui. 
Quant aux navires en quarantaine, ils doivent être 
évidemment sous la surveillance du bureau sanitaire, 
et celui-ci resterait établi, à peu près comme il Test, 
sur. le môle dit de la Santé; ainsi les navires soumis à 
sa police seraient groupés tout près de son quai, à l'ex- 
trémité des andaimes a b etc d , et si Ton trouvait quel- 
u. 26 
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que inconvénient à les voir si près de ceux qui ont la 
libre pratique, nous répondrions que l'intendance 
sanitaire de Marseille, à qui on ne reprochera certai- 
nement pas de manquer de sévérité à r égard des bâ- 
Lïmens quarantenaires , admet toutefois ceux-ci pen- 
dant cinq jours, dans Tin teneur du port, et tout à 
cdté des navires libres. 

Les pécheurs trouveraient naturellement leur place 
en terre des grandes andannes et à portée des entrées 
de la ville, et les bateliers de passage, divisés en trois 
groupes, stationneraient, le premier, au quai de la 
Pescade, devant la place du gouvernement; le deuxième, 
au fond de l'ancienne darse, là où ils sont aujour- 
d'hui; elle troisième, à la base et en dedans de la 
digue de Bab-Àzoun. Ces trois points suffiraient sans 
doute à tous les besoins de circulation dans l'intérieur 
de ce havre. 

Si l’on veut connaîtra la quantité de bâtimens que 
l’on rangera dans le port que nous proposons) il est 
facile d’en faire le calcul. 

Nous prendrons pour terme moyen de la largeur 
d’un navire de commerce, plus la moitié de l’espace 
dont il a besoin' de chaque bord, douze mètres; d’un 
navire de guerre, vingt-cinq mètres, quantités qui son 
plus que suffisantes dans un lieu aussi tranquille qui 
celui-ci, et nous aurons pour L’ancienne darse environ 
vingt-cinq navires de commerce , et trois à quatre 
bâtimens de l’état au dessous des frégates, ce qui est 
précisément la quantité de navires quelle peut conte- 


urv aujourd’hui même. Pour les deux and armes a h et c 
d, nous aurons environ quatre-vingts navires de com- 
merce; pour l’andanne ck } douze; et ions le long de 
la digue des vaisseaux du roi il se trouvera de la place 
pour treize vaisseaux du plus haut rang. 

Ainsi donc voici, sans encombrement et seulement, 
le long des quais , un espace suffisant pourcent dix~ 
.sept batimens de commerce et dix* sept navires de 
l’état, dont treize du plus fort tirant d'eau, et cer- 
tainement, dans une nécessité absolue, ce port en re- 
cevrait un plus grand nombre encore, en disposant 
toutefois de l'espace laissé libre dans son milieu, ainsi 
que des quais intérieurs de la digue du large et du 
grand môle qui fa voisinent. 

Outre les avantages que nous semble présenter 
notre projet sous les seules considérations de l’étendue 
et de la sécurité , il en est d'autres que nous devons 
signaler: 1* tous les navires du commerce s’y trou- 
veront dans le voisinage des quais , et de telles sortes 
que les opérations de chargement et de déchargement 
seront d’une exécution facile et prompte, car ils 
ne seront pas forcés d'attendre leur tour et pourront 
ppérer tous a la fois ; 2° trois points de communication 
seront établis entre la ville et le port : un au centre 
et un à chaque extrémité ; le premier est par la porte 
de la Pescade, le second par l’ancienne porte delà 
Marine, et le troisième par Bab-Àzoun ; 3° les objets 
d’exportations recueillis hors des murs d’Alger n au- 
ront pas besoin de pénétrer dans la ville, car la digue 
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d e B ab-À z o u n , a bo u li & s a rit a u p icd de s rempa ris du 
côté de ce faubourg, un chepiin pratique exprès abré- 
gera le transport ; 4° les navires de guerre seront 
séparés de ceux du commerce; les pécheurs elles 
bateliers auront des emplacemeus affectés à leurs be- 
soins et plus convenables qu'ils ne sont aujourd'hui. 

Un point essentiel , c'est d'examiner quelles facili- 
tes la disposition de nos môles donnera pour effectuer 
l'entrée et la sortie des navires qui fréquenteront le 
port d’Alger, 

Ceux qui viendront avec des vents du nord-ouest, 
du nord ou du nord-est, devront laisser tomber l'ancre 
dans l'est de l'extrémité de la digue du large, de ma- 
nière à pouvoir mettre une amarre dessus pour s'y 
haler tout contre, et se touer ensuite d'amarre en 
amarre, jusqu'à la place qui leur aura été désignée 
à B intérieur. La seule précaution à prendre sera de 
se tenir , durant ce trajet , le plus possible le long de 
cette digue et de B extrémité du grand môle. Si le 
vent souffle avec quelque violence , rien n'empêchera 
de venir mouiller précisément sous l'entrée , car la 
tenue s'y trouve bonne, et Ion y sera un peu abrité 
parles batteries du grand môle. Dans cette position t 
les bâtimens auront de la chasse derrière eux et seront 
susceptibles t u moins de tempête bien violente, de 
recevoir les secours de la direction du port. 

Si le vent souffle du nord-est ou de l'est, la ma- 
nœuvre sera encore plus simple , car les navires pour- 
ront donner dans le passage à la voile, toutefois en 
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cou tournant de près Y extrémité de la digue du large 
et serrant asseï le vent pour meure un moment le 
cap presque sur Y extrémité du grand mâle, afin de ga- 
gner au nord, et doubler ensuite avec certitude celle 
de la digue des vaisseaux du roi. Si la manoeuvre est 
bien faite , il suffira de Terre du navire et de T accalmie 
de la mer dans la passe pour réussir complètement. 

Il est inutile de parler des autres vents , car ils ne 
présentent aucune espèce d 3 incertitude; il est clair 
qu'avec les vents de Test au sud-est ou entrera vent 
sous vergue j et qu'avec ceux de l'ouest au nord-ouest 
il faudra recourir aux amarres. 

Quant a la sortie , elle offre encore moins de diffi- 
cultés, Si les vents soufflent du nord à Test avec peu 
de force, F appareillage se fera comme il se fait aujour- 
d’hui sur l'extrémité du môle du Vent, seulement 
d'un point un peu moins élevé; mais il sera lacile 
d’obvier à cet inconvénient en plaçant dans le nord- 
est une bouée pour que les navires puissent s'y touer 
et appareiller un peu plus au large qu'ils ne le feraient 
du bout du môle. Plusieurs bouées ou coffres d'appa- 
reillages seront donc nécessaires à l’entrée et au vent, 
du port, comme ils le sont généralement dans tous 
ceux que le commerce fréquente le plus j et ces coflres, 
bien placés et soumis a une police sévère, permettront 
de sortir avec une grande facilité, sans aucun danger 
et par les vents les plus contraires ? lorsque toutefois 
1s ne seront pas violens . 

Répondons d'avance à une objection que l'on pour- 
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oit nous adresser* Dans cerains temps f dira-Uon, 
les navires entrant dans le port, seront peui*être ex- 
posés à heurter l'extrémité de la digue des vaisseaux 
du roi j et feront nécessairement des avaries. Cela 
pourra en effet arriver, car tous les accidens sont ad- 
missibles en marine; mais voyons un peu quelles sont 
les circonstances qui peuvent occasionner celui-ci 
serait-ce des vents du nord nu du nord-nord-est? non, 
car le navire chassant tendra toujours à s'écarter de 
cette digue qui court au sud-ouest ; avec ceux de nord- 
est P pas davantage, car le navire, s’il eritre à la voile, 
gouvernera à six ou à sept quarts du vent; avec l'est? 
impossible, il sera grand largue. Inutile de parler' 
des autres aires de vent. Celui qui présente le plus 
de difficulté est évidemment le nord-est ou le nord- 
nord-est : eh bien! que les capitaines qui n'oseront 
pas compter sur les qualités de leurs navires le t l’agilité 
de leurs équipages se contentent de doubler la digue 
du large avec leur erre et tout près pour venir bout 
au vent laisser tomber leur ancre le plus près et le 
plus en dedans possible de cette dîgue , et ensuite ils 
se baieront par le moyen des amarres* Nous en sommes 
persuadés, la maladresse ou un accident imprévu 
pourront seuls causer des avaries , si , règle générale , 
on ralïe constamment, soit en entrant, soit en sortant 
le môle du Vent. 

Quant à la manœuvre des navires à vapeur , elle 
il a pas besoin d’ètrc indiquée ici, ils devront seule- 
ment prendre beaucoup de tour , comme ils le font 



actuellement pour venir saisir leurs corps-morts? de 
manière a donner dans la passe, la barre à -tribord et 
avec la seule impulsion de leur erre H . Mais passons à 
un autre examen : le port , dont nous ne présentons 
ici qu'un simple croquis, est- il bien d’une construc- 
tion facile? 

Sa construction, comme nous allons le voir, est évi- 
demment sujette à de nombreuses difficultés ; mais ces 
difficultés paraissent devoir être moins grandes que 
celles que présen lent les autres projets, soit pat ce 
que les travaux pendant leur durée seront moins 
exposés a T attaque constante de la mer, soit parce 
qu'on établira les moles par une profondeur moins 
considérable, deux circonstances qui doivent être re- 
gardées comme étant de la plus haute importance. 

Sans doute aussi ces travaux seronL dispendieux; 
mais , à coup sûr, iis ne le seront pas plus que ceux des 
autres projets, et ils auront sur tous un avantage im- 
mense, c'est celui de pouvoir être conduits de telle 
êortc que chaque pas que Ton fera , chaque bloc ar- 
tificiel que Ton jettera dans le port, l'améliorera et 
lui donnera de l'accroissement sans lui causer aucun 
des embarras préalables qui rétrécissent momentané- 
ment fespace et gênent la navigation* En elfet, poui 
obtenir l'avantage que nous signalons , il faut ne s’oc- 
cuper, en premier lieu, que de là digue du large, et, 
celle-ci une fois achevée, les deux autres digues ne 
présenteront plus dans leur construction les mêmes 
difficultés que la première, qui les garantira de la houle 
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ol mettra eu quelque sorte les travailleurs a l'abri. 

Cette digue du large est donc la clef du port que 
nous projetons ? c’est sur elle que toute l’attention 
doit être portée , et si nos vues étaient adoptées, c’est 
par elle indubitablement qu’il faudrait commencer* 
Quelle que soit la somme que Ton obtiendrait chaque 
année pour cet ouvrage, elle procurerait une amélïo-' 
ration sensible, tant sous le rapport de la sécurité que 
sous celui de la capacité. Toutefois, il est bien cer- 
tain que le moyen le plus économique serait de voter 
d’un seul coup une somme suffisante pour marcher 
rapidement vers T achèvement de cette première di- 
gue, afin qu’elle ait moins a souffrir des attaques de 
la mauvaise saison- * Toutes les fois qu’on veut faire 
des constructions exposées à faction de la mer, disait 
M* le ministre de la marine à la Chambre des députés 1 , 
le parti le plus économique est de donner les fonds 
nécessaires le plus promptement possible, et de les 
exécuter sans interruption, n Et cette seule autorité 
bien compétente sans doute nous dispensera d’insister 
davantage sur un point si digne de considération. 
Nous ne nous dissimulons pas toutes les difficultés 
que présente celle première construction, mais elles 
sont naturellement la conséquence de son importance. 
Personne ne sait mieux que nous avec quelle force la 
houle viendra attaquer de semblables travaux; mais 


1 Discours de M* l'amiral de Eosameb ministre de ïa marine , à la 
Chambre des députés, ïe 6 juin 1837. 
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nVvons-uous pap aussi été témoins des 'heureux suc- 
cès obtenus dernièrement contre cette fureur de la 
lame attaquant sans cesse les beaux travaux du grand 
môle. C’est surtout, on le conçoit, sur la partie ter- 
minale des travaux annuels que cette fureur se dé- 
chaînera , et que durant chaque mauvaise saison 11 se 
fera des dégâts considérables , car nous admettons 
qu*il faille plusieurs années pour la seule construction 
de la digue du large; mais ne serait-il pas possible 
d’arrêter chaque fois le travail avancé , par une tète 
provisoire et résistante , ou bien ne pourrait-on cal- 
culer et faire la part de V orage comme dans un in- 
cendie on fait la part du feu. 

Quant à la manière de construire cette digue, il ne 

peut y avoir de doute. Nous ne balançons pas à dire, 

d’après ce que nous avons vu de l'emploi des blocs 

artificiels faits avec le béton, que Ton devra procéder 

dans cette circonstance comme on Ta fait durant ces 

dernières années, en employant des blocs de la plus 
% 

grande dimension possible S et les établissant succe*- 

k Le béton avait été employé à Alger avant l'occupation française. 
MM. les ingénieurs des ponts et chaussées s'empressèrent d y recourir 
aussi pour les travaux: considérables qui se présentèrent à eux dès le 
commencement de leur établissement à Alger. On procéda Û ' abord par 
petits blocs, puis M.l' amiral Gallois, qui commandait la marine alors , 
proposa d'en augmenter la dimension , offrant même de céder, pour 
cet usage, des grands clial ans hors de service qui provenaient de l'an- 
cicnne marine du dey. On coula ces chalans et L'on y forma des blocs de 
trente à trente-cinq mètres cubes. En 1835, M. le gouverneur, comte 
d'Erlûn, nomma, d'après l'ordre du ministre de la guerre, une commis- 
sion pour examiner les travaux faits et proposer de nouveaux moyens; 
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sivement les uns devant les autres, dans la direction 
indiquée, jusqu'à telle distance que l'on jugerait le 
plus convenable- On achèverait ensuite cette digue 
par des travaux de details, tels que ceux qui doivent 
lier les blocs entre eux ; puis on l’assurerait contre 
les fureurs de la mer par un enrochement de blocs 
artificiels faisant suite à celui qui défend le grand môle 
dans Test- Nous ne pensons pas que pour tous ces 
travaux la profondeur de l'eau puisse être* opposée 
comme une difficulté invincible, puisque la plus grande 
de celles que nous trouvons dans le plan de cette di- 
gue est de quatorze mètres, tandis que fun des 
projets que nous avoué cités comme appartenant à 
un ingénieur des ponts et chaussées, présente dans 

cette commission, présidée par M.Tintendant civil d'Alger, se compo- 
sait de VH. le directeur du génie. militaire, Maurin ; Rang, directeur du 
fort ; Créss, ingénieur de la marine, et Poire], chef du service des ponts 
et chaussées- Après ,de longs développe mens fournis par ce dernier 
pour faire connaître à la commission tous les travaux qui avaient été 
exécutés et la manière dont on se proposait de les continuer; après avoir 
-discuté sur le procédé le plus avantageux à suivre, la commission décida 
qu'il serait fait «au gouvernement la demande de délivrer à la fois sur le 
budget affecté a ces dépenses, une plus forte somme d'argent que par 
le passé, pour embrasser d'un seul coup une plus grande étendue 
d’ouvrage et ne rien laisser d’inachevé avant le retour de la mauvaise 
saison, et, en second lieu, que M. l'ingénieur, chef des ponts et chaus- 
sées, entreprendrait d'atteindre, dans la construction des blocs artificiels, 
la dimension de soixante à soîxante^cinq mètres euhes au mojnSj Ces 
essais ont été faits avec plus de succès qu'on n' osait l’espérer , et l'on 
est parvenu aujourd'hui a dépasser de beaucoup ces dimensions, ce 
qui permet d 1 établir avec une gr ande solidité des constructions que la 
mer peut bien attaquer dans quelques circonstances rares , mais qu'elle 
ne peut plus renverser. 
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plusieurs de ses parties une profondeur de seize à 
dix-sep t mètres* 

Une lois cette digue du large terminée! on aura de 
l’abri pour entreprendre celle de Bab-Àzoun , d’au- 
tant moins difficile d’ailleurs à construire qu’il y a 
peu de fond la ou elle devra être assise* La construc- 
tion de celle des Vaisseaux du roi jouira aussi de ce 
premier avantage ; et toutes , faites d’après les memes 
principes que la première, devront également être 
protégées par un enrochement de blocs naturels* 

Dans tons les projets qui ont pour but, quelque 
part que ce soit, des améliorations , la première chose 
que Ton veut connaître, c’est le total des dépenses 
auxquelles on devra arriver, et certes on ne peut pas 
reprocher à notre siècle l’oublie de ce point capital ? 
nous serions plutôt tenté de lui reprocher le con- 
traire , car que de fois n J arrive- t-il pas de se sentir 
frapper d’indifférence] devant une série plus ou moins 
nombreuse de chiffres, sans s’être préalablement en- 
quis du profit réel qui pouvait naître de la mise de- 
hors qu’elle représentait* Il nous semble en effet en- 
tendre des voix répéter autour de nous : « Combien 
coûtera donc votre port ? o En vérité , nous ne le sa- 
vons pas , car nous ne sommes point ingénieurs hy- 
drauliques ; mais , à coup sûr, il coûtera moins que les 
autres projets , puisqu’il est plus simple et exige moins 
de travail: cependant, comme aujourd’hui on veut 
absolument des chiffres, nous allons essayer d’en 


trouver* 
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Nous pouvons, par exemple, cuber chacune de nos 
trois digues, ce qui est bien facile puisque nous don- 
nons deux de leurs dimensions et que la profondeur 
de F eau nous représente la troisième qui est leur hau- 
teur au-dessous de sa surface ; ajoutons a celle-ci cinq 
mètres pour la hauteur au-dessus, car cette quantité 
ne peut figurer sur notre plan : nous obtiendrons pour 
la digue du Large 43,645 mètres cubes, pour celle 
des Vaisseaux du roi G 3, 984 , et pour la troisième 
38,016, ce qui fait un total de 145,645 mètres cubes. 
Il ne s'agit plus que de connaître la valeur de cette 
unité à Alger, matériaux et main-d’œuvre compris; 
or, nous Fa vous vu estimer, par F une des personnes 
compétentes, de 66 à 70 fr. ; mettons 70 , nous aurons 
donc pour les trois môles réunis une dépense à faire 
de 10,195,150 fr, ; mais, avouons-le de bonne foi, ce 
calcul ne peut avoir rien de bien positif: pour se faire 
une idée précise des dépenses que coûterait un port 
comme celui que nous venons de proposer , il faudrait 
un devis détaillé dressé par des gens experts et évi- 
demment pris dans l'administration des travaux hy- 
drauliques, Toutefois, nous le répétons, parmi les dif- 
férens projets imaginés jaisqiFà.ce jour, celui-ci doit 
être le moins dispendieux par la raison qu'il est le 
moins surchargé de travail et qu’il exige sans doute 
moins de matériaux. Remarquons surtout deux choses : 
premièrement le chiffre que nous présentons ifest 
point assez élevé par la raison que nous ri y tenons au- 
cun compte des éventualités, tels que les dégâts eau- 
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ses par la nier pendant la durée des travaux , les ac- 
cidens du fond, ceux aussi que la négligence peut 
faire naître, et qui, tous réunis, élèveraient peut- 
être la somme a la moitié en sus de ce que nous ve- 
nons de dire ; ce sont des choses que Von doit prévoir 
dans ces sortes d'ouvrages, parce qu'il est bien rare 
qu’elles n J arrivent pas.. 

Le port ô ! Alger agrandi , comme nous venons de le 
proposer, doit suffire pour notre établissement, quelle 
que soit la destination qu’on lui donne. Toutefois, 
nous devons signaler encore de nouveaux travaux, et 
pareonséquent de nouvelles dépenses qui semble n t être 
3a conséquence de notre projet, mais qui le sont aussi 
de tout autre tendant a T améliora lion de ce port* 
Nous dirons même que , dans l'état actuel des choses , 
ne pas faire ces travaux et ne point les pousser aussi 
loin que cela est convenable, ce serait vouloir la ruine 
de la darse, ce serait prendre peu d’intérêt aux opéra- 
tions commerciales ou militaires qui s’y font journelle- 
ment. Nous voulons parler des quais qui sont en si 
mauvais état et tellement réduits, que, depuis qu’il y a 
à Alger quelque peu de mouvement, c’est-à-dire depuis 
que nous l'occupons, le défaut d’espace sur ces quais 
par alyse le commerce et l'entraîne forcément dans des 
lenteurs ou des dépenses extraordinaires, telles, par 
exemple, que des frais d emmagasinage ou des amen- 
des pour cause de violation de réglement. Avec un 
agrandissement, ce besoin se fera encore plus sentir; 
or nous voyons deux moyens de satisfaire à ces non- 
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velles exigences : I » en bâtissant des quais là où ils man- 
quent; 2° en débarrassant ceux qui existent des bâli- 
mens qui les encombrent d’une manière si défavorable. 

Un projet existe déjà au sujet des quais, on le voit 
même porté sur la carte d’Alger publiée par les ingé- 
nieurs géographes de l’armée, sous Ja direction du chef 
de bataillon Filhon ; il consiste à en élever de nou- 
veaux tout lé long de la plage de la Pescade. Mais la 
disposition qui leur est donnée nous paraît mal con- 
çue ; nous proposons d’en former dans ce même en- 
droit un seul, brisé sur deux points seulement de sa 
longueur, et décrivant ainsi un arc depuis la base de 
Ja digue de Bab-Azoun jusqu’à celle du môle de la 
Santé, Les localités présentent des facilités pour cette 
construction, et ces facilités seraient encore plus gran- 
des une fois que le port aurait été fermé. Ce quai, que 
nous désignons sur notre plan par le nom de quaide la 
Fille, serait le plus important de tous, car c’est devant 
lai que se trouveraient rangés tous les navires des 
deux grandes andannos du commerce. Il communi- 
querait avec la ville par trois voies différentes, 1° par 
lîab-Azoun, au moyen d’un chemin qne Bon pratique- 
rait vis-à-vis la digue, et dans lequel les voitures de- 
vront pouvoir circuler; 2° par la porte de la Pescade , 
qui ne sera guère praticable que pour le transport par 
dos de hisqueri, et 3° par la porte de la Marine, car 
nous admettons dans notre plan que le quai com- 
mencé par Omar-Pacha, et qui sépare la Douane delà 
Santé, serait achevé et mis au niveau des autres. 
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Quant aux anciens quais, on peut voir par un sim- 
ple coup d’œil, jeté sur notre plan combien Us sont en- 
combrés par de grandes bâtisses la plupart en ruine. 
Premièrement le quai situé entre celui de la Douane et 
la jetée Khaïr-ed-din, se trouve presque entièrement 
occupé par un immense bâtiment qui est partage entre 
la Douane établie au rez-de-chaussée et le magasin 
général de la Marine en haut. Tout l'intérieur de cet 
édifice est mal distribué et peu cpmmode pour les 
différons services qui l'occupent ; vieilli par le temps , 
ruiné par les boulets de lord Exmou th , dont on voit 
encore sur plusieurs points de la charpente les traces 
incontestables» négligé par nous, il menace de se faire 
lui-même justice si on ne la lui rend promptement; 
entreprendre sa réparation entraînerait â une dépense 
non moins forte que celle d'une réédification com- 
plète/ aussi conseil Ion s -no us de le mettre à bas, et il 
en résultera, comme on peut le voir, un fort 3)el 
emplacement dont le commerce du cabotage a depuis 
long- temps le plus grand besoin. 

Si nous passons au 'quai de l’Amirauté qui borde 
en dedans la jetée de Khaïr-ed-din , nous rencontrons 
d’abord une maison dans laquelle se sont tant bien 
que mal nichées les autorités de la douane ; enlevons 
encore ce bâtiment de dessus le quai qu’il encombre , 
mais respectons cette fontaine qui y tient , et qui porte 
sur tous ses marbres les traces évidentes de notre mé- 
pris pour l’œuvre des Turcs. 

En suivant toujours ce quai, nous remarquons en- 
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suite le grand magasin de la direction du port, qui oc» 
cupc dans une grande partie de son étendue près des 
deux tiers de sa largeur. Certes il est bien utile au 
service de la marine, car c'est là que sont déposés une 
grande partie de son matériel, le dépôt des pompes à 
incendie clic poste des employés indigènes ; c'est en- 
core laque logent les principaux maîtres de î’arsenal, 
dont la présence à la Marine est nécessaire à toute 
heure de la nuit et du jour- Mais ce bâtiment est dans 
un étal de décrépitude déplorable qui obligera bientôt 
l' administration d’en élever un autre, ou bien de 
transporter ailleurs ce qu'il contient. Ce dernier parti 
nous semble le meilleur, car alors on pourra faire dis* 
paraître cette construction et rendre au qiiai une éten- 
due qui lui a été enlevée, étendue dont peut-être il n’v 
avait pas d’inconvénient à le priver du temps de la 
marine algérienne , mais qui est d ? une grande néces- 
sité aujourd’hui pour notre marine marchande. 

C’est donc en bâtissant les quais que nous avons 
indiqués et débarrassant avec discernement ceux qui 
existent déjà, que l’on peut parvenir à mettre en har- 
monie toutes les parties du port et faire que toutes 
les convenances y soient observées. On nous objec- 
tera, nous nous y attendons, qu'en abattant d’un seul 
trait de plume trois édifices, nous délogeons la douane 
et une partie du service de la marine; cela est vrai, 
mais nous trouverons infailliblement bien à les loger, 
car, en tout état de cause, il faut bien les mettre dans le 
port et même les y établir avant qui que. ce soit. Pour 
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cela il ne faut que meure chacun à sa place, et par exem- 
ple envoyer, là où le génie voudra les installer, l'artil- 
lerie d'une part et les subsistances de l'armée de l'a u ire, 
tous deux si étrangers à la marine et qui néanmoins 
occupent la plus grande partie de ce qui devrait entrer 
dans ses attributions. Que l'artillerie aille établir ail- 
leurs ses vastes magasins , ses riches ateliers, ce luxe 
de forges qui rivalise avec ce que nous avons de plus 
beau en ce genre dans nos arsenaux de France, ses 
casernes, ses écuries; que la manutention transporte 
ailleurs ses fours et ses immenses magasins, elles seules 
peuvent quitter impunément le bord de la mer; mais 
il n'en est pas de même de la marine, elle est là à son 
poste, c'est son domaine et son champ de bataille. 
Que l'artillerie abandonne surtout ses logemens à nos 
marins et a nos employés du port, car il est aussi dés- 
avantageux pour le service qu'il est injuste à 1 egard de* 
ceux-ci de les laisser dans l'intérieur de la ville, où il 
est de toute impossibilité de les rassembler lorsqu'on 
en a besoin ; qu'elle nous abandonne la vieille tour 
espagnole pour que nos pilotes et guetteurs puissent 
veiller aux mouvemens qui se font en mer, sans que 
' nous ayons besoin journellement de recourir à sa to- 
lérance, ou si on l'aime mieux, à son obligeance; enfin 
que l'eau nous appartienne , car elle est là pour la 
marine, pour ^approvisionnement des navires de T état 
et par conséquent pour le service de Vannée* 

Que F on se persuade bjen au surplus qu'il n'y a 
aucune récrimination personnelle d a n s cette réclama- 
u. ' 2? 
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lion tic notre pan. Personne ne sait mieux que nous 
combien, malgré les fvotlemens inévitables de nos 
services respectifs dans un si petit espace, les rela- 
tions entre les deux corps de Farlillerie et de la ma- 
rine ont été agréables pour les personnes qui en fai- 
saient partie à l'époque où Tun de nous s'y trouvait, 
ïl se plaît même à rendre la justice au premier de dire , 
que dans plus d'une circonstance sou secours a été 
utile a l'autre : parmi les divers exemples ^u’ilen peut 
donner, il citera toujours T empressement si efficace, 
et toutefois si peu signalé dans les journaux officiels, 
avec lequel l'artillerie réclamée par lui à une heure 
où elle seule à peu près existait dans V arsenal , se 
porta sur les points où des navires frappés par la tem- 
pête avaient besoin d'un prompt secours, Nous vou- 
lons parler du coup de vent du 1.1 février; en cette 
"circonstance elle mit une célérité, elle déploya une 
intelligence qu’on ne saurait trop signaler. Certes 
l f artillerie se distingua entre tous les autres, et son 
dévouement, fut malheureusement trop attesté par la 
mort du généreux capitaine de Livois ', pour qu’on 
ose le mettre en doute; mais tout en rendant jus- 
tice ù son active coopération, nous sommes forcés 
de dire que si , au lieu de soldats qu il allait reveillei 
dans l 1 Arsenal, le directeur du port eût trouvé des 

1 Oc jeune officier , cherchant à secourir le capitaine «T un trois -ndts 
russe jeté sur les rochers de Caratïne, et après avoir atteint le pont de 
ce navire , fut précipité dans les brisans du rivage et disparut. Un mo- 
nument utile consacre ce grand dévouement. 
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marins et des employés de sa direction les secours u’ea 
eussent été que plus efficaces, car lorsqu'il s'agïtd'opé- 
rations de ces sortes, il est préférable, sans contredit, 
d'avùir à faire à un seul homme du métier qu'à dix 
qui i/ën sont pas , 

Ainsi donc F artillerie quittant T Arsenal, où elle oc- 
cupe la place d'un autre service, n’y conserverait que 
ses baLLeries, car c'est tout ce à quoi elle a droit de 
prétendre. De son coté la marine trouverait dans l'hé- 
ritage qu'elle ferait, sur son propre chantier, suffisam- 
ment de quoi se dédommager de la perte des deux 
magasins que nous démolissons pour désencombrer 
les quais, 

N La douane hériterait de la moitié, par exemple, du 
grand magasin des subsistances et s*y trouverait fort 
à Taise ; T autre moitié reviendrait à la marine, comme 
elle lui appartenait autrefois. De cette manière cha- 
cun serait à sa place , et il ri existerait plus dans les 
ressorts du service que le frottement strictement né- 
cessaire pour le faire marcher d'une manière conve- 
nable. 
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CHRONIQUE LOCALE. 

OaATï. — Dans la nuit ée samedi dernier. M. 
Denis, député du Var est rentré h Oran, venant 
de visiter la subdivision do Tlemcen, il est re- 
parti pour Toulon avant-hier jeudi, pour assister 
aux travaux de îa Chambre, 




&„s " 


* 

tj£, Â.-s-i 


e rendre a son poste. 

Pondant leur trajet rapide de Tlemcen à Oran, v ^ 
ils ont trouvé sur la route les cadavres de deux 
Arabes, d’un Français eide deux Espagnols, morts 
dans les neiges , qui, au delà do TenSalinet, pré- 
sentent une couche d’un mètre environ d’épaisseur. 
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